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J’a  I conservé  , jusqu’au  21  d(^ceiiabre  , l’espoir  d’ctre 
admis  parmi  les  cdnseils"'qui  séroierit  appelés  à l’hon- 
neur de  défendre  Louis  XVI.  Dès  lé  5 novembre,  j’a- 
Vois  adressé  à ht  convention  nationale  une  lettFe  , sur 
laq  uelle  On  étoitpasS'é  à i’ofdré' du  jour.  Aussi-tôt  que 
j’ai  su  que  le  vertueux  M,  de  Malesherbes  avoit  cou- 
ronné , par  son  pieux  dévouement , ^a  glorieuse  car- 
rière, et  qu’il  s’étoit  trouvé  un  homme  qui  avoit  osé 
ïcftiser  de  s’associer  à ses  nobles  efforts.,  i’ai  écrit  de 
nouveau  et  à la  conv^ention  nationale  ^ et  à la  personne 
que  j’ai  ertve  de  mieux  placée  pbut  présenter  à l’infor- 
tuné Louis  XVI  mes  offres  respectueuses.  Le  choix 
étoit  fait;  M.  de  Malesherbes  avoit , dans  M.  de  Sèze, 
un  organe  di^nc  de  lui.  Cependant  mon  plaidoyer 
étoit  prêt  tj’avois  contracté  l’engagement  de  l’envoyer 
à la  convention  nationale,  si  je  ne  pouvois  le  lui  faire 
entendre  , et  c’etoit  toujours  un  témoignage  de  plus 
en  faveur  de  l’innocence  et  de  la  vérité.  Sur  les  quatre 
parties  qui  le  composent,  deux  étoient  invariables, 
et  livrées  à l’impression  dès  le  commencement  de  dé- 
cembre. Il  fiudra  SC  rappeller  quelquefois,  en  les 
lisant  , que  je  devois  les  proférer  à la  barre  de  la  con- 
vention. 
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désordre  des  envois  qui  dépendoient  de  la 
sûreté  des  occasions  , et  dont  plusieurs 
étoient  confiés  à la  poste  , ont  retardé  la 
-publication  de  cet  ouvrage  que  l’auteur 
a fait  paroître  en  Angleterre  , et  dont  la 
dernière  feuille  ne  nous  a été  remise  à Paris 


que  LE  21  JANVIER.  Dans  les  premiers  ins« 
tans  J nous  avions  cru  devoir  ensevelir  cet 
écrit  ; nous  avons  ensuite  réfléchi , qu’ex- 
cepté huit  \ dix  pages  ^ aujourd’hui  sans 
utilité  possible , cet  ouvrage  appartenoit  a 
toutes  les  vérités  , à tous  les  sentimens  ^ 

et  à toutes  les  époques.  Nous  avons  pensé 
que  le  supprimer  , çe  seroit  nous  rendre 

coupables  envers  l’auteur  , mais  sur-tour 
envers  la  postérité,  et  envers  la  mémoire 
de  Louis  XVL  Nous  livrons  donc  à l’iiis- 
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toire,  et  nous  adressons  au  tribunal  des  na* 
tiom  -^ee  qui  avoir  été  fait  pour  être  pro- 
noncé devant  la  . convention- nationale  de 
France  , et  ce  qu’elle  n’a.  pas  voulu  er^ 
tendre. 
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' Citoyens,  . , 
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Au  tnllieu  des  dissensions  cîyll^s  qui  déclii-». 
rolent  là  république  rpmaine , affaissée  sous  son, 
]^ro[)re  poids  ; Jqrs5ji!e  son  sén^at  çhangeoit  de 
panf , aussi  soiwent  que  la  victoire,  changeoit  de' 
drapeaux  ; lorsque  le  vainqueur  sortait  du 

cbanin  de  bataille  ^ s’qtablissojt  jugersur  la  place 
publique  , et  frappoit;  du  glaive  judicaire  tous 
ceux,  que  n’avoit  pas.  moissonné  le'  fer  dii^  soldat, 
un  des  chefs  du  parti  vaincu  à Ph^rsale  , étoit  dé- 
voué  à un  de  çes,  meurtres  juridiques,  sans  doute 
les  plus^  atroces , de  tous.  Son  nom  étoit  Liga- 
RTUS  , et  son  ennemi  étoit  César.  Ni  César , 
dans  toute  sa  puissance  ; ni  ses  prétendus  collègues, 
dans  leur  asservissement  et  dans  leur  terreur,  n’a- 
voient  cru  qu’il  fut  possible  de  condamner  sans- 
entend 'e.  Mais  ce  simulacre  de  plaidoirie  n’é- 
jtolt  qifim  vain  spectacle  donné  à la  curiosité, 
ou  une  forme  hypocrite  arrachée  par  un  reste 

I • 

de  pudeur.  La  mort  de  Ligarius  étoit  arrêtée 
avant  que  son  procès  commençât.  donnons  pas 
à Cicéron  U chagrin  de  ne  pas  entendre  sa  harangue 
disoit  César  avec  une  complaisance  dédaigneuse  ; 
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et  Tarrêt  de  Ligarius  à la  main  , il  mont  oit  sur  le 
tféktnaW'où  il,  alloit  entendre  plaider  la  caTi^é'tte 


Ligarius. 

Cependant  , après  la  haine  et  la  vengeance, 
la  vérité , Thumanité  parlèrent  à leur  tour^  Elles 
firent  bientôt  sentir  que^  foh  ne  parvient  pas  aisé- 
ment à les  braver , dès  que  l’on  a consenti  à les 
entendre.  Les  satellites  du  tyran  s’entre-regar- 


doient , les  uns  entraînés  par  leur  conscience , les 
autres  étonnés  de  s’en  retrouver  une.  Un  fré- 

r ' 


missement  favorable  de  la  mullitUdè  encourageoit 

• ' ^ f'  "T 

leur  disposition  secrette.  Tous  îés  yeux  étoient 
tournés  vers  César;  tous  le  soUicitoiént  d’être 
juste  , seul  il  lùlitcit  contre  tous.  L instant  vient 
oü  il  né  lui  est  plus  possible  de  lutter  contre  son 


propre  cœur  ; lui  - même  il  sent  qu’il  s’intéresse 
au  sort  de  sa  victime  ; il  hésite  il  s’abandonne; 
et  fixant  im  œil'humide  sur  celui  qui'  la  lui  arra- 
choit  % tu  as  vaincu , s’écrie-t-il , et  l’àrrêt  tombe 
des  mains  de- César;  et  Ligarius  est  sauvé. 

Citoyens  , pourquoi*  faut-il  qu’én  entrant  dans 
cette  enceinte , la  première^ idée  qui  ait  frappé  mon 
esprit , ait  été  le  souvenir  de  cette  époque  des  an- 
nales romaines  ? Quelles  sont  donc  les  dissen- 
tions qui  ont  déchiré  la  France  ? Quels  combats 
y ont  été  livrés  } Quel  vainqueur  ai-je  à fléchir  ? 
Quel  vaincu  ai-je  à défendre? 

Quel  vaincu?  — Je  crains  de  me  l’avouer 
à moi -même.  J’ose  à peine  fixer  la  cause  pour 
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ïaquelle  jè  suis  prêt  à m’irntrioler.  C’est  à ua 
peuple  et  non  à un  individu  que  je  dois  parler  ; 
é’est  pbur  un  seul  homme  que  je  plaide  au  tribu- 
nal d’un  peuple  entier  ; et  cependant  tous  les 
princes  de  la  terre  s^oni  inquiets  , toutes  les  na- 
tions de  runivers  sont  attentives.  Les  généra- 
tions futures  se  lèvent  devant  moi,  et  veillent 
sdŸoir  qiièl  sort  les  attend.  Les  générations  pas- 
sées, tçus  les  françois  qui  ont  existé  pendant 
qtiatorze  eents  ans , tous  les  hoiames  qui  ont  existé 
pendant  quatre  mille,  sortent  de  leurs  tombeaux 
pour  m’environner,  et  me  demandent’ quelle  mé^ 
tnoif è va  réster  d’eux  désormais  parmi  les  humains  ? 
S’il  est  donc  vrai  qu’ils  aÿent  tous  été  livres  à l’igno- 
rance, à iWilissemént  et  au  crime  ? S’il  est  vrai 
que  la  terre  n’ait  porté  jusqu’à  ce  jour  que  des 
tyrans  et  ‘des  escla'i^es , des  scélérats  et  des  insen- 
ùésï  Du  milieu  de' cette  foule,  je  vois  sortir  et 
passer  en  revue  sous  mes.  yeux  , les  images  de 
soixante  et  cinq  rois.  (Quelques-uns  fuient  rapi- 
âèmeht^mes  regards  ; mais  le  plus  grand  nombre 
s’arrête  avec  confiance;  ils  me  montrent  inscrit^ 
strr  leurs  diàdênles  , les  surnoms  de  saint  ^ 
gustc  , de  pieux  , de'  grande  de  juste  j’en  vois  un 
qui  est  appellé  grand  et  bon , comme  les  romains 
appelloient  l’Être  suprême  ; un  autre  sur  le  front 
duquel  est  écrit  : pere  du  peuple  ; ils  me  semblent 
attester  le  ciel , exhorter  mon  courage  , et  se  ran- 
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ger  i\  mes  côtés.  Tant  dlmportance  est  attaché^ 
à la  décision  d’une  seule  question  , et  c’est  le 
Jugement  d’un  seul  homme  qqi  a imprimé  ce 
mouvement  à la  nature  entière  ! . ^ r. 

QuEL_^est“il  donc  cet  Etre  ,,  que  tant  de  mair 
heurs , tant  de  volontés  , tant  de  forces  n’ont  pas 
pu  dépouiller  de  l’intérêt  attaché  .a  ^sa  personne  paç 
la  nécessité  ? C’est  le  descendant  direct , et  d’hé- 
ritier  légitime  dé  ces  soixante- cinq  rois,  qui  avqit 
recueilli  le  fruit  de  leurs  triomphes  , de  leurs 
loix  et  de  leurs  bienfaits.  .C’est  celui  que  les 
droits  du  sang , la  tradition  de^quatorze  siècles  , 
et  le  consentement  unanime  destfrancois  avoienf 
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revêtu  de  cette  magistrature:. suprême  , appellée 
royauté  : celui  dont  îe  nom  avoit  touiours  été 
tellement  confqnau  avec  la  loi , que  même  quand 
il  n’en  a plus  été  le  créateur  \ il  en  est  demeuré 

. . , il'  • . i 

le  dépositaire  et  l’organe,  dont  l’existence,  étoît 
tellement  liée  à la  souveraineté , que  n^ême  quand 
il  ne  l a plus  possédée , il  l’a  seul  rep>résentée  toute 
entière.  C’est  un  effort  .de  ma  raison  que  de  ne 
pas  me  reprocher  une  espèce^  de  sacrilège  , quand 
j’bse  appeller  mon  client  celui  que  j’ai  si  long- 
temps appelle  mon  roi.  Il  s’agit  de  protéger,  de 
sauver  celui  auprès  duquel  j’ai  cherché  toute  ma 
vie  salut  et  protection  ! mon  cœur  aura  fini  de  lé 
défendre , que  ma  pensée  ne  sera  point  encore 
accoutumée  à l’idée  qu’il  ait  eu  besoin  d etre  dé- 
fendu. 
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Ah  ! si  c’est  un  miracle  qu’il  faut  opérer;  si  cç 
roi  que  vous  avez  joui  si  long  - temps  d’aimer, 
quand  il  etoit  tout  puissant , vous  vous  êtes  con- 
damnés à le  haïr  sans  retour,  quand  il  est  malheu- 
reux ; si  ce  roi , dont  vous  avez  tous  exalté  la 
probité , tant  qu’il  a été  maître  de  lui  et  des  autres , 
vous  êtes  résolus  de  lui  faire  un  crime  de  toutes  ses 
actions , depuis  qu’il  n’a  plus  eu  ni  liberté  , ni  sujets  ; 
si  l’arrêt  est  porté;  si,  pour  vous  l’arracher  , il  faut 
une  victoire;  et , pour  cette  victoire,  un  prodige, 
liez  mon  sort  au  sien , si  vous  le  voulez  ; mais 
n’ajoutez  pas , à une  condamnation  anticipée  , lù 
dérision  barbare  d’une  défense  inutile;  ordonnez 
que  je  me  retire.  Que  celui  qui  se  sent  assez  fort 
pour  remporter  un  tel  triomphe,  se  présente  à ma 
place.  Quant  à moi , je  n’ai  pas  la  témérité  d’y 
prétendre  , et  j’ai  rangé,  au  côntxaire  , parmi  les 
motifs  de  ma  confiance  et  de  mon  espoir , que  j’étois 
bien  plus  fort  de  ma  cause , que  ma  cause  n’étoîi 
forte  dé  moi. 

Màissî,  comme  j’ai  besoin  de  le  croire,  vous' 
voulez  la  justice  et  cherchez  la  vérité  ; si  vous  avez 
^enti  qu’à  rinstant  même  oii  vous  vous  faisiez 
juges,  vous  cessiez 'd’être  ehnéhîi^  ; ' vous  avez 
écouté  le  conseil  saltitaïi'e  qui  voiis^  à été  donné 
par  un  de  vos  mQtühtes  y'  d^^of&'étre  /ujles , pour 
montrer  que  vous  tlbrèi  , èt  d’imprimer  à votré 
puissance  ' ce  caractère’  de  paîi  ét ‘ d’équité  , qui 
seul  distingué  la  piiil^^nce  légitimé  He  là  puissance 
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usurpée;  alors,  ee  qui  étoit  fait  pour, exciter, mon 
découragement , va  doubler  mes  forces.  Dans  une 
telle  disposition  d’esprits  , j’espérerois  vaincre  , s’il 
épit  nécessaire  ; j’espérerai  bien  davantage  ; j’es** 
pérerai  n’avoir  pas  même  a combattre.,  César-f 
Tyran  et  ses  satellites,  sans  dpiite  il  falloit  les 
vaincre;  mais  un  peuple  libre  et  scs  représentans 
il  ne  faut  que  les  avertir,  ou  le  titre  qu’ils  se 
donnent  seroit  un  titre  usurpé. 

Citoyens  , vous  le  dirai  - je  ? Je  vous  parle 
avec  confiance  , uniquement  parce  que  je  vous 
parle.  Certes,  quand  vous  avez  voulu  m’entendre^j 
c’est  que  vous  avez  voulu  entendre  la  vérité.  Il 
n’est  pas  jusqu’à  l’opposition  qui  existe  entre 
vos  principes  de  gouvernement  et  les  miens  , qui 
ne  nous  rapproche  dans  cet  ins.tant , qui  ne  de- 
vienne pour  vous  un  gage  honorable  d’impartia- 
Iké , et , pour  moi , une  source  précieuse  d’encou- 
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ragemens.  A Dieu  ne  plaise  que  je  présume  de 
vous  entretenir  d’opinions  politiques  ! Tout  , me 
fait  un  devoir  de  les  écarter.  Majs,,  enfin  , mes 
opinions  politiques  ont  él;é  connues,  elles  n’ont 
point  varié  , elles  ne  varieront  jamais.  Ainsi',  je 
vous  rends  un  hommage  , par  cela  seul  que  je  vous 
parle;  et > vous  ayez- vaincu  un préjugé,  par  . cela, 
seul  que  vous  m’écoutez^  Vous  les.  vaincrez.. tous  ^ 
j’qn  conçois  l’heureux  pressentiment.  ^ • v 

• ..Citoyens-^  on  vous  a dit  spuyent  que  TEurppe 
vous  regardqit  y c’est  m^ntenant  qu’il  fiuit  vOiss 

i - 


lé  répéter  sans  cesse. ^ Le  passé  n’est  plus, ... 
le  présent  vous  appartient , fayenir  en  dépend. 
Maintenant  qu’un  nouvel  ordre  choses  s’est 
j)rodiiit , il  ne  s’agit  plus  de  calomnier  ce  qui  a 
été;  il  s’agit  de  tâcher  d’bonnorer  cei.qiii  est;  et 
|>armi  les  innombrables  incertitudes  . qu’il  faut 
abandonner  au  temps , une  chose  est  certaine  , 
c’est  qu’au] oiu d’hui  vous, ne  pouvez,  ni  être  justes 
sans  un  grand  profit , ni  être  injusje^,  sans  un  grand 
danger.  . 

Sans  doute  , pour  premier  acte  de  . cette  justice , 
vous  entendrez,  sans  intenupti ou 9 la  défense  en- 
tière dont  vous  m’avçz^  permis  . d’êtr^  Jf organe 
car  vous  sentirez  que  si  ç’çût  été  un  grand  scandale 
de  ne  pas  vouloir  m’admettre  , ç’en  .seroit  un  plus 
grand  de  ne  vouloir  pas  m’écouter.  , . 

Pour  premier  acte  de  cette  justice,;  y;oüs  .en-^ 
tendrez,  sans  impatience,  les  vérités  déchirantes.^ 
•même  les  vérités  sévères  qii’il.faut  que:  je  révèle 
à tout  ce  que  renferme  cette  enceinte  , [et  qui 
de  cette  enceinte  , doivent  se  répandre  dans  toute 
la  France;  car  ces  vérités  tiennent  à ma  cause j 
elles  sont  ignorées , il  faut  qu’on  les  sac^e  ; je  ne 
Suis  ici  que  pour  les  dire;  et  vous. n’y  êtes  que 
pour  les  écouter.  . - . * 

Pour  premier  acte  de  <çette  justice , vous  en- 
tendrez, sans  murmurer,  les  expressions. d\i  pro^ 
fond  respect , dont,  sans  cesse  , jç paierai  Je  tribut 
à mon  auguste  client  ; car  son  malheur  seul  le 
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rendrôit  sacré  pour  tnoi , rès  facra  miser  ; et  puisque 
j’ai  voulu  être  son  défenseur  ^ appaieaiment  qii'e  . 
je  lui  crois  des  venus.  Roi,  captif,  accusé,  inno- 
cent , vertueux , que  pensez-vous  que  doit  inspirer 
la  rcunion  de  tous  ces  caractères  à celui  qui  j 
croit;  et  que  penseriez  - vous  de  celui  qui  , sans  . 
^ y croire  , rempliroit  les  fonctions  que  je  remplis  ? 

Citoyens,  je  rougirois  d’insister  sur  des 
devoirs  si  saints  ! Que  des  débats  politiques  dégé- 
nèrent  quelquefois  en  scènes  tumui  tue  uses  , c’est 
déjà  un  inconvénient , il  peut  amener  de  grands 
dangers  ; cependant , il  n’accuse  que  la  foiblesse 
de  la  raison  , et  l’impétiiosité  des  passions  hu- 
maines. Mais  un  juge  qui , sur  son  tribunal  , ne 
voudroit  pas  entendre  la  justification  d’un  accusé  , 
quand  il  a une  si  terrible  manière  de  le  réfuter  1 
quand  il  va  ordonner  de  sa  vie  ou  de  sa  mort  ! 
un  juge  qui  craindroit  la  vérité  , qui  la  repous- 
seroit  I un  juge  qui  auroit  soif  du  crime  f ' 9111 
s’indigneroit  de  ce  qu’on  plaide  pour  l’innocence  ! 
ce  seroit  un  spectacle  impie  , quelque  chose  de 
monstrueux , et  qu’on  ne  sauroit  comment  appeler  ; 
ce  seroit  une  interversion  de  tout  l’ordre  mpral  , 
telle  qu’on  pburroit  à peine  en  ti cuver  un  exemple 
dans  l’histoire  des  hommeSé  Vous  me  défendez  , 
citoyens  , de  m’arrêter  sur  cette  idée  ; vous  vous 
Tappellez  , eh  frémissant , l’épôiige  que  Caligula 
faisoit  mettre  dans  la  go^'ge  de  ses  victimes. 
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D’ailieüRS^,  citoyensj.  il  est  un  point  qitî  doit 
être  bien  ûxé  entre  nous.,  Vous  n’êtes  pas  cette 
assemblée  constituante  à,  laquelle  tous  les  partis 
reprochent  leurs  malheurs.  Vous  n’êtes  pas  cette 
assemblée  législative  à laquelle  la  postérité  deman- 
dera  éternellement  pourquoi  elle  ne  s’est  pas 
transportée  toute  entière  aux  prisons  le  2 sep*^ 
îembre..  Revêtus  d’un  nouveau  titre  , nommés  par 
d’autres  mandataires  ; envoyés  par  eux  pour  don- 
ner un  gouvernement  à la  France  , quand  il  n’y 
en  avolt  plus  , pour  prononcer  sur  la  siispeuskii 
de  Louis  XVI.  Après  qu’iravoit  été  traduit  à la  tour 
du  Temple  , vous  n’avez  été  assemblés  que  Is 
20  septembre.  Vous  vous  garderez  bien  de  vou- 
loir vous  retrouver  dans  des  faits  qui  vous  sont 
absolument  étrangers , vous  reconnoîtie  dans  le? 
tableaux  qui  en  seront  tracés.  Votre  lesposabi- 
îité  vous  paroît  sûrement  assez  grande,  sans  que 
vous  cherchiez  à la  faire  rétrograder  jusque  sur 
les  événemcns  qui  se  passoient  quand  vous  n’exis- 
tiez pas  encore.  1 

Nous  ayons  aboli  la  royauté  , me  direz-vciis. 
— Oui,  vous  l’avez  abolie  ! — et  cette  questicn 
m’est  étrangère.  Mais,  enfin,  ce  qui  regarde  la  royau- 
té, et  ce  qui  regarde  la  personne  du  roi , sont  deux 
choses  absolument  distinctes.  Il  n’y  a pas  nécessité 
que  la  destjiicîion  de  l’une  entraîne  le  meuitre  de 
l’autre.  On.  pourroit  vouloir  la  royauté  , et  se 
décTa  rer  contre  le  roi.  On  peut  s’intéresser  pojtir 
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le  roi,  et  voter  contre  la  royauté.  En  un  mot  ^ 
l’abolition  de  la  royauté  peut  appartenir  à l'opi- 
nion ; le  jugement  du  roi  touche  nécessairement 
à la  conscience. 

Qu’il  existe  , comme,  je  Eai  professé un  con- 
trat originel  entre  les  peuples  et  les  rois;  obliga- 
toire pour  chacune  des  parties , quand  Eautre  ne 
l’a  pas  enfreint;  ou' bien,  comme  je  le  trouve  éta- 
bli en  France,  que  lés  peuples,  qui,  très-certaine- 
nement,  ont  donné  la  couronne,  puissent  la  reprendre 
quand  il  leur  plaît.  — Que  je  croie , avec  de  l’Orme  , 
les  Anglois  d’aujourd’hui  incomparablement  plus 
libres  que  les  Romains  d’autrefois , et  que  d’autres 
pensent,  avec  Rousseau,  que  quand  le  peuple  est 
représenté  , il  n’est  déjà  plus  libre  : ce  sont  de 
grandes  théories  qui  n’excluent , entre  leurs  par- 
tisans divers , aucun  rapport  ni  d’estime  ni  de 
bienveillance. 

Mais,  celui  qui  a voulu  faire  assassiner 
Louis  XVI  ; celui  qui  l’a  entraîné  dans  le  piège  ; 
celui  qui  la  plongé  dans  un  cachot  ; celui  qui  l’a 
surchargé , lui  et  sa  famille , de  tourmens  et  d’op- 
probres , non  - seulement  injustes,  mais  gratuits; 
x:eîui  enfin  qui,  quand  tous  les  faits  seront  don- 
nus , osera  demander  encore  leur  condamnation  , 
leur  supplice  , leur  dégradation , je  soutiens , je 
prouverai , jusqu’à  la  démonstration , qu’entre  iirt 
tel  homme  et  un  homme  de  bien,  îl  ne  peut  plus 
être  rien  de  commun. 
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En  deuTi^  mots  Clarendon  ( fen  nommerôîs  ua 
mitre  si  j’en  connoissois  un  plus  vertueux)  Cîaren-( 
don  pouvbit  communiquer  avec  Hambden;  et  s’en 
honorer;  il  ne  devoit  approcher  de  Cromwell  que 
pour  lui  percer  le  sein. 

Peuple  françois,  qui  êtes  venu,  dans  cette 
audience  terrible  , assister  au  jugement  de  votre 
■roi , j’espère  obtenir  votre  intérêt;  je  vous  de- 
mande votre  silence.  Ce  jour  sera  la  plus  grande 
époque  de  votre  histoire.  François",  pensez  y 
bien , il  s’agit  de  remords  sans  fin , et  d’une 
tache  éternelle.  Les  Anglois  pleurent  depuis  un 
siècle  5 et  les  siècles  suivans  les  verront  pleu- 
rer encore  un  régicide  commis  par'  un  bien  plus 
petit  nombre  de  leurs  pères  , avec  bien  moins 
de  solemnité  , et  , il  faut  l’avouer  , avec  des 
circonstances  bién  moins  odieuses  que  celles  qui 
signaleroient  aujourd’hui  en  France  le  renoiivel- 
ment  du  même  attentat.!  On  vous  a bien  ou- 
tragés , françois  ; on  a bien  étrangement  compté 
ou  sur  la  prévention , ou  sur  la  légèreté , ou  sur 
Fignorance  , lorsque  l’on  n’a  pas  eti  honte  d’ap- 
peler devant  VOUS , du  nom  d’z;2j^/72^,  cè  Charles 
que  toute  une  .nation  qui , apparemment , n’a  be- 
soin de  personne  pour  connoître  ses  droits  et  sentir 
sa  dignité  , appelle  religieusement  du  nom  de 
martyr.  Je  reviendrai , dans  ' un  autre  moment  , 
sur  l’histoire  de  Charles  P'.  Vous  jugerez  la 
véracité  de  Ceux  qui  prétendent  yoiis  ins- 
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t'uire  ;|  et  vous  verrez  si  cet,  exemple  a de  cjtloî 
tenter. 

Peuple  François  ! écoutez -moi  ; croyez  - moi. 
Que  je  meurs  à cette  barre,  si  le  respect  de  vos 
d oits , si  le  zèle  de  votre  liberté  , de  votre 
gloire , de  votre  bonheur , ne  m’anime  pas  au- 
jourd’hui dans  tout  ce  que  je  dis.  Reçonnoisse^ 
celui  qui  a été  votre  ami , sans  qu’il  en  coûtât 
rien,  ni  à votre  innocence  , ni  à la  sienne.  Recon- 
noissez  celui  que  vous  avez  appelé  votre  défen- 
seur ; loin  de  moi  un  souvenir  qui  me  soit  per- 
sonnel ; mais  c’est  votre  confiance  que  je  vous 
retrace,  parce  que  j’ai  besoin  de  votre  confiance; 
et  je  vous  proteste  que  jamais  je  ne  fus  plus  digne; 
que  jamais  je  ne  la  reconnus  mieux;  qii’enfin,  ja- 
mais Je  n’ai  mieux  mérité  de  vous,  què  par  l’en- 
treprise à laquelle  je  viens  me  livrer.  Rappelez- 
vous  ce  17  juillet  1789  , lorsqu’à  l’hôtel  - de- 
ville,  vous  m’appelâtes  pour  porter  des  paroles 
de  médiation  entre  Louis  XVI  et  vous;  rappelez 
vous  ces  transports  , ces  cris  affectueux  que  vous 
unissiez  à ma  voix,  et  qui présageoient  des  evéne- 
mens  plus  heureux  ; lorsqii’après  avoir  parlé  au 
roi  de  ses  devoirs,  rendant  hommage  à ses  dioits, 
qui  , alo's  , n’etoient  pas^  plus  contestés  que  scs 
vertus  , je  lui  disois  avec  une  émotion  que  vous 
partagiez  tous  : Non , sire  , cate  génération  Je 
frànçois  n\st  pas  assc:i^  malheureuse  ^ pour  qu'il  lui 
ait  été  réservé  de  démentir  quator:(e  siécUs  de  fidélité^ 
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Hélas  ? il  ne  faut  plus  aujourd’hui  porter  si  haut 
nos  prétentions" : mais  j peuple  bon  et  sensible, 
c’est  à vous  que  je  m’adresse  , quelque  part 
que  vous  soyez , peuple  étranger  à tous  les  excès 
qu’on  a revêtus  de  votre  nom  tant  profané  ; peuple 
honoré  par  la  franchise,  offensé  par  la  flatterie, 
jaloux  de  la  vérité , vous  ne  me  désavouerer 
pas  quand  je  dirai  à ce  même  Louis  XVI  : Non , 
çette  généraüoû  de  Fraiiçois  ii  est  pas  du  moins  asseï^ 
malhenreuie  est  pas  asst^  réproüFèe  y pôur  quil  lut 
^it  été  riservé  dt  CùMtnetire  un  attentat  dont  quator:/^ 
siècles  ont  pas  offert  V exemple  ^ et  dé  faire  couler 
sous  le  fer  d>  un  buàtreau  I le  sart^  de  Sâint-Louis  \ de’ 
L^^uisjFCli  et Âz  . H IF,  ' ' : 

. Ah  î je  n’ai  plus  qu’un  mot  .à' dire  ayant  d’a- 
border -lé  fonds,  du  procès  ; mais  il -faut  que  je' 
le  dise  ;■  il  faut  que  j’attaque  votre'  sensibilité, 
pour  .parvenir  à votre  raison  ; il  faut  que  j’entre 
dans  vos  coeurs , et  que  j’aille  y chercher  la  fa- 
veur^ sans  laquelle  toutes  ‘mes  par'oles  ne  seroiént 
qu’un  vain  son.' Ecoutez  - moi.  Quels  que  soient 
les  divers  sentimens  qui  Ont  partagé  les  esprits  , 
n’en  esr^il  pas  un  qui  doit  les  réunir  tous  , celui 
de  l’humanité  ? Eh' I qui  pourroit  s’y  refuser, 
en  contemplant  cette  chute  épouvantable,  du  faîte 
des  g^randelirs  humaines  dans  l’abyme  de  la  plus 
piofonde  infortune  ; en  voyant  ces  auguffes  vic- 
tïmes  de  la  fatalité,,  livrées , depuis  trois  ans  , à toute 
rhorieuf  des  tempêtes  politiques  allant  d’écueil 
en  écueil,  et  de  naufrage  eii  naufrage , vingt /ois 
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toudiant  au  .,pQrt  5 vingt  fois  rentramées  par' îà 
vague,  perdues  ; maintenant  sue  cet  océan  funeiix^ 
et  ilottant  sur  la  dernière  plancjîue  de  salut  qui  leur 
re^e?  ' v 

• Ce  roi , qui  .n’aguères  étoit  assis  sur  le  trône  le 
plus  éclatant  du  monde;  dont  les  ordres  étoient 
respectés  dans  tputes  les  parties  de^  Tunivers  ; dont 
le  nom  étoit  mêlé  dans  les,  temples  aux  invoea-* 
tiens  sacrées  ; dans  les  fêtes,  aux  chants  d’allégresse;t 
dans  les  tribunaux , aux  décrets  ^de  la  loi  ; dans 
l’armée,  aux  cris, de  la  victoire 4. en  Europe,  auv» 
bénédictions  de  la  paix  ; en. Amérique,  aux  hymnes 
de  la  liber  tèf — Ce  roi,  qui  n’a  voit,  qu’un  mot 
à proférer  pour  qu’une  marine  .sortît  toute  en^ 
tière  du  néant  ; pour  que  les  vagues  de  Tocéan 
reculassent  devant  les  ports  construits  dans  son 
sein;  pour  que  trois  mers  se  joigniffent  ; poiu^ 
que  des  canaux  allassent  par  ^.toiit  enrichir  l’a^ 
griculture  et  agrandir  le  commerce  ; pour  que  la 
servitude  féodale  fut,. abolie.,  l’intolérance  pros-^ 
çîite , les  loix  pénales  .adoucie  ; ppur  que  de% 
manufactures , des  aj:çliers  , des  hospices  s’ou- 
vrissent de  toute  part  à l’industrie:,  à la  misè;’e  , à 
la  souffrance  I le  voilà  enseveli  dans  un  cachot  y. 
soumis  aux  ordres  , abandoné  aux  outrages  de 
tout  ce  qui  l’approche.  L’être  foible  et  précaire 
que  la  nature  vient  de  mettre  au  monde  , n’ést  pas 
plus  dépendant,  de  la  volonté  d’autrui,  et  il  n’a 
pas  le  sentiment  de  sa  dépendance  ! et  il  n’est  pas 
environné  d’ennemis!  Louis  XVI,  pour  les  pre- 
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inlers  besoins  de  son  existence,  pour  ceux  npri 
moins  impérieux  de  son  cœur  , pour  la  consola- 
tion d’embrasser  ses  enfans,  jsa  femme , sa  sœur  , 
est  à la  merci  des  caorices  d’une  nuée  de  geo- 
îiefSj’qiii,  se  succédant  ^mpidement , n’ont  pas 
riiêmé  ie  temps,  cie  contractet^çet  intérêt  involon-. 
taire  qu  inspire^  à,îa  longue,  à toute  creatiue  nu- 
maihe  la  vue  d’un  être  toujours  et  toujours  souf- 
frant^ chacun  passe,  chacun  .veiil;  se  signaler,  et 
Commént , gràhd^  Dieu  1 se,  s^gnaje-t-on  ? "" 
a aboli  l’esclavage  , et  il  est  devenu 
tint  de  maîtres  ,<ju’il  y a d’hommejs  qui  veulent 
l’être,  t^ôiiis  .XŸl  a aboli  lacrtortiire,  et  il  n’y  a 

f,-..  ! .J  •'  ■'ntTMî'*  r ••'■•i'M-.t 

as  de  torture  qu’on,  ,nç/  p,ç^plaisç.^^,,^  inventer  pour^ 
fui.  ■ Louis'  XVI  a voulu,  que  ^ même  pour  les 
coupables  ^ les  prisons  fus^ept  s^alubres  et  com- 
modes ^ et  une  recherche  . ;^gêoi^Use  s’attache  k 
tendre  la  sienne  aussi  ténéb,rpuse  „ atissi  insalub^^  e , 
au^i  affreu^  qu’elle  peut  l’ê^e;  qn  lui  reproche 
sa  nourriture  , on  lui  envie  jn^qii’à  l’air  et  à la. 
lumière.  Louis  XVI  est  venu  au  secours , des. 
malades  indigens , et  on  lui  a enlevé  les  médecins 

> i 

qui  ont  sa  'con£ance  (i),  Louis  XVl  a introduit.en 
France  la  tolérance  religieuse  , et  on  lui  refuse 
le  ministre  que  son  culte  et  sa  conscience  solli- 
citent.— Sa  reine  est  obligée  de  s’abaisser  aux 
d:étails  les  plus  abjects  de  l’intérieur  domestique , 
et  on  lui  reproche  la  fierté  qui  la  soutient  ! 
reine,  épouse,  mère,  il  n’y  a pas  un  seul  de  ces 
(i)  M Vicq-d’Azir.  ^ 
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dont. OU  ne  Tasse  pour  elle  une  source  de 
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doiikiirs  et  d’offenses , et  on  la  hait  de  ce  qu’elle  y 
trcirve  iin  |)rihcipe  de  force  et  de  consolation  I - — 
On  a inventé  pour  sa  sœur  un  genre  de  sup{)lice 
nouveau  : dans  rinipossibilité  de  calomnier  sa 
vertu,  ôn  la  tourmente  par  les  grossièretés. obscènes 
que  ses’  oreilles  pudiques  sont  forcées  'd’entendre. 

- Ët  les  enfans  ! que  dire  de  ces  êtres  innocens 
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qi:i  ceyroient  obtenir  grâce  poiu;  leur  père,  même 
coupable  et  sur  lesquels  au  contraire  «on  étend 
son  supplice.  Qu’on  ^ne  me  parle  point  ici  de  la 
nation on  blaspHeme  le  nom  déjà  nation , au^; 
tant  de  fois  qu’on  l’émpioië  à légitimer  de  telles 
dnumtés.  L’histoire , malheiireusertiehl:  ' pftré  pliiç 
d’un  de  ces  crimes  "doublement  atroces  , commis^ 
envers  la  foiblesse  et'l’énfance  : mais'  c’est  un  seul 
i’néividii  ’ qui  Tes  commet , une  marâtre  , un  ùsiir- 
pateiir  collatéral  , un  chef  de^  parti  emporte 
paT  H haine  ou  l’àmbition.  Mais  ' qu’on  me ‘dise 
ce  que  c’est  que  toute  une  nation  tdufmënfant  et 
s’acharnant  à perdre  deux'  eiifans/  C’est  une 
prison  momentanée,  vous  répond- 1- on.  Et  ce- 
pendant  on  a déjà  proféré  cette  phrase , dont 
il  n’y  a pas,  en  Europe,  un  cœur  d’homme 
qui  n’ait"  frémi  : qu’il  faudroit  balancer  les 
destinées  du  fils  de  Louis  JL  VI  avec  .V Intérêts  de 
la  république  (i)  Ce  Montesquieu,  qu’on  renie 
sur  tout  , qu’on  n’entend  sur  rien  , on  l’a 


(v)  Rapport  de  Maiiie  ,•  du  7 novembre  1792. 
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été  chercher  cette  fois , on  a été  troubler  ses 
mânes,  pour  le  faire  servir  à perdre  un  en- 
fant de  sept  ans.  « Ils  ne  sentent  pas  leur  mal- 
heur, » vous  dit-on  encore.  Hélas  î je  n’ai  vu 
que  peu  de  fois , dans  ces  derniers  temps , toute 
cette  royale  famille  réunie;  mais  la  dernière  fois  . . . 
je  ne  l’oublierai  jamais.  Un  dimanche  matin  , 
Je  la  vis  à l’église  ; le  service  alloit  finir  ; on  en- 
tonna la  prière  accoutumée  pour  demander  au 
ciel  de  sauver  le  roi  . ...  c’étoit  le  9 août  ! . . . . 
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toute  la  famille  se  prosterna  , et  tout  autour  d’elle 
parut  saisi  d’un  noir’  pressentinient.  Je  vis  ma- 
dame royale,  je  vis  la  fille  dû' roi  demander  au 
ciel  de  sauver  son  père  ; je  la  vis  serrer  ses  mains 
jointes  , cacher  son  visage , eî  presser  son  front 
contre  son  livre  , sur  lequel  deux  ruisseaux  de 
larmes  couloient  de  ses  yeux  à demi  - fermés  : 
i’opiTression  de  son  ame  - les  battemens  de  son 
cœur  étoient  sensibles  à l’œil.  Croyez-vous  que 
celle-là  sente  son  malheur?-— Et  quant  à cette 
créature  innocente,  qui  depuis  trois  ans  joue  dans 
les  bras  de  rinfortune  ; que  , depuis  trois  ans,  sa 
mère  ne  regardoiî  pas  sans  se  composer  un  sourire  , 
pour  ne  pas  le  dérober  à l’heureuse  ignorance  de  son 
âge  ; croyez-vous  qu’elle  ne  soit  pas  dissipée  main- 
tenant cette  ignorance  ? Il  voit  bien  qu’il  est  en 
prison , car  il  ne  sort  point , et  un  cachot  ne  res- 
semble pas  à un  palais  ; il  voit  bien  que  l’on 
traite  différemment  son  père  ; ckt  des  oiitrages 
ne  ressemblent  pas  à des  respects  ; il  remarque 
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qu’entre  $çs  parent  et  lui,  il  est  toujours  quel- 
qu’étranger  qui  s’oppose  même  aux  signes  qu’ils 
voudroient  se  faire;  il  sent  des  larmes  sup  ses 
joues  quand  ils  le  pressent  dans  leurs  bras  ; il  a 
Yu  leur  désespoir  quand  on  a voulu  les  séparer  ; 
il  a vii  sa  mere  mourante,  quand  la  tête  d’une 
princesse  de  son  sang  a été  portée  au  bout  d’une 
pique , et  son  corps  traîné  sur  les  pavés.  ...  Et 
combien  j’en  tais  1 — et  combien  j’en  ignore  !... 
Ecartons'  ces  tableaux  , citoyens  ; mais  je  le  de- 
mande , quel  est  l’être  si  malheureusëment  né , à 
qui  la  nature , dans  sa  colère  , a donné  une  telle 
faculté  de  haïr  , qu’elle  ne  soit  pas  vaincue  par 
la  pitié , en  fixant  un  tel  spectacle  ? 

^ Eh  bien , au  nom  de  cette  pitié  et  de  tout  ce 
qui  vous  l’inspire  ; au  nom  de  tout  ce  qu’ils  souf- 
frent, Je  ne  vous  demande  encore  que  d’écouter  ce 
que  je  vais  dire  ponr  prouver  qu’ils  ne  l’ont  pas 
mérité.  ' . 

Citoyens, 

Qu’a  fait  Louis  XVI  depuis  l’instant  où  il 
est  monté  sur  le  trône,  jusqu’à  celui  où  il  a été 
accusé? 

. .Louis  Xyi  peut-il  être  accusé  I Pouvez-vous 
çtre  ses  ju  ' * 


Louis  Xyi , quand  il  pourroit  être  accusé , est-il 


coupable?- 


Voilà,  les,  ï(r ois  questions  , 'entre  lesquelles  je 
partagerai  txH^te  la  défense  du  roi.  / 
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PREMIÈRE  QUESTION. 

Qîia,  fait  U roi  depuis  quil  est  monté  sur  U tronc  ^ 
jusqu  à V instant  ou  il  a été  accusé? 


Citoyens, 

Je  comparois  tout  à Theiire  :ce  qii’avoit  été 
Louis  XVI  avec. CO  qu’il  est  aujourd- hui  , et  en  VvOiis 
peignant  son  pauVoIr , je  ne  faisois  autxe  chose  que 
peindre  sa.bien£iisance.  Et  moi  aussi  je  vais  vom. 
présenter  UV'  historique  rapide  de  la  eonduke  du  roi  pi 
non-seulement  depuis  h commencement  de  la  révolutiorr^  • 
mais  depuis,  le  commencement  de  son  rc^iiè.  Et  motsussi. 

$exdéi'simple ^ mais  pour  instruire  le  peuple , ëîriOn 
pour  le  corrompre.  Sur -tout  je  serai  vrai. 
testerai  votre  conscience  s uru  ce  que  je  vais  rap-' 
peller  à votre  inénioire  ,ret  jrinterregerai  vos 
eeeiirs  sur  ce  qu’auront  pr'oduit  en  eux:  de ‘tels 
souvenirs-.  , - . ' W:.  ^ \\y* 

T ont  ce  qui  ne  tient  qu’à  - l’éclat  du  à la  -gran- 
deur , tout  ce  qui  ne  flatte  que  l’orgueil  du  trône 
et  la  £eité  nationale,  je  le  passerai  rapidement  en 
revue  , quoique  la  splendeur  et  la  dignité  soient 
bien  quelque  chose  dans  la  vie  politique  dhin 
grand  empire.  — ^ Le  roi  honnête-homme  ^ le  roi 
ami  de  l'humanité , ami  de  la  liberté , ami  du 
peuple,  voilàde  caractère  que  je  veux  développer 
devant  vous. 


(i)  Voyez  le  rapport  de  Lindct  au  no.ra  de  la  com- 
mission des  vingt-un,  le  lO  décembre. 
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Ainsi  je  vous  dirai  ::  <<  Quand  .Lpuis;.  XVÎ  est 
monté  sur  le  trône  , votre  nom  étoit  efl’acé  de  la 
liste  des  puissances  ^maritimes.  Une  guerre  est 
survenue  , et  vous  avez  eu  trente-deux  vaisseaux 
de  ligne  dans  la  Manche  , cinq  dans  fa  Médi- 
térannée  , douze  dans  es  mers  d’Asie, -vingt-neuf 
dans  celles  d’Amérique.  Des  flottes-  de  cinq  et 
de  six  cents  voiles,  ont  transporté  dans  toutes  les- 
parties  du  monde  , vos  soldats , vos  magasins  , vos 
arsenaux.  Comblés  de  gloire  par  vos-  ^combats  , -, 
des  richesses  par  vos  -prises  , vainqueurs  dans  îa- 
plupart  des  actions  particulières , vous  avez  , dans 
les  actions  générales , balancé  les  triomphes  , et 
surpassé  les  conquêtes  de  vos  ennemis.  Jusqu’à 
l’éclatante  victoire -de.  Rodney  a honoré  votre 
courage.  Suifrem  â renouvellé  ,-àda  côte  de  Coro- 
mandel , les  prodiges  des  Pocock , des  Cornisb  et  des 
Stevens,  Le  commissaire  étranger  , eue  vous  re-- 
gardiez  aVec  indigna'tîon , vous  donnant  la  loi  dans 
un  de  vos  ports,  enchaînant  tout  à la  fois  et 
votre  indépendance  et  votre  ■ indiillrie  , et  jus- 
qu’aux bienfaits  de  la  nature  , vous  l’avez  vu  dis-  , 
p^roître  sans  retour.  Tandis  qu’un  port  étoit' 
affranchi , d’autres  étoieilt  créés.  Dans  les  anciens 
comme  dans  les  nouveaux  parages',  sur  toutes  les 
côtes  de  France  et  i d’Allemagne  (i),  sur  la  côte 
d’Afrique  (i) , dans  tout  2 l’étendue  de  m.ers  qui 
sépar-e  l’isie  de  France  de  l’Asie  (3),  des  observa- 

■■■  um\m  mmmm  r.  ■ ^ i li  — m ■ i.  .i  . mi  i ■ ^ 

(i)  Borda,  (2)  Labretonnière.  (3)  Grenier. 
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leurs  éclairés  ont  été  envoyés  pour  explorer  les 
routes  cçnm^es , pour  en  découvrir  de  nouvelles , 
et  leur  but  a été  rempli.  Ge.  cpurageux  marin 
dont  aucun  flançois  ne  prononce  le  nom  sans 
attendrissement , qui  a ressemblé  à Cook , par  son 
génie , par  sa  bravoure  et  par  son  malheur  ; cet 
infortuné  la  Peyrouse  , c’étoit  de  Louis  XVI 
qifil  avoit  reçu  directement  sa  mission  ; et  en  sor- 
tant du  long  entretien  qu’il  avoit  eu  avec  le  roi , 
au  moment  de  son  départ,  il.  étôit  aussi  étonné 

t 

des  connoiss^nces  du  monarque,  qu’attendri  du 
zèle  passionné  qu’il  Sivoli  tiouvé  en  lui  pour  le 
bien  publique  et  pour  l’honneur  du  nom  françois,' 

» ■•‘K"- 

Je  vous,  dirai  : « quandJLoiiis  XVI  est  monté 
sur  le  trône  , votre  interyerntion  pesoit  à peine 
quelques  grain:>  dans/ la. balance  politique  de  l’Eu- 
rope. Louis  XVIq^  par  la  pureté  de  son  ame , par 
,1e  choix,  et:  la  discrétion  de  ses  conseils ,,  par  la 
noblesse désintéressement  de  se^  vues,  vous 
a remis  à Ja  ,,plâce  qui  vous  appartenoit  ; JaErance 
a pacifié  la  Russie  et  la  Porte  .elle  .a  pacifié  la 
Prusse  et  rAutricbe  ; elle  a; pacifié  r'Aiitriche  et  la 
Hollande.  Votre  alliance  a été.precherchée  , votre 
, appui  désiré  ; le  roi  et  la  nation  ont  été  respec- 
tés à l’égal  luri  de  l’autre 

Je  vous  dirai  ; <<  Lquis/XVI  est  monté 


^sur  le  trouç  ^ je.  ..ne^  sais  ^ quel  relâchement  dans 
mcpursr'Çt  dans  des  anxçs^'  je  .rie^  sais  quelle  in- 
diiférence  au  bienejt.au  mal  , plus  funeste,  peut-être 


- xl  J, 
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que  l’éne'^gle'i  dés  ?g/ands  vices  j avoîent  presque 
-iniiv-eiseiltmcnt  éteint  Tesprit  national.  La  guerre 
de  ^ ap'cs  avoir  commencée  par  des  victoires 
brillantes  5 avoit  fini  par  des  désastres  humiîians. 
Le  - quatorze  années  <pï  avoient  suivi  , s’étoient 
de  plus  en  plus  ressenti  de  cette  dégradation.  Des 
intrigues  coupables  ,’des  jugemens  iniques',  une  ligue 
contre  des  moines  , de  misérables  querelles  oùTop- 
presseur  étoit  odieux , et  oii  l’opprimé  n’étoit  pas  in- 
téressant ; voilà  ce  qui  avoit  occupé  et  signalé 
la'  nation  frànçoise  pendant  cette  triste  période 
de  son  histoire.  Quelques  caractères  isolés,  quel- 
ques actions  particulières,  avoiCnt  encore  jette 
dé  rëcîat  ; mais  , tout  le  reste  étoit'  terni  par  le 
m'aîheiir  , la  honte  et  le  découragement.  Louis  XVI 
'à  paj  U , et  il  a ranimé  ce  noble  enthousiasme  qu’il 
régaideit  comme  le  caractère  distinctif  du  peuple 
qifil-  ccmniandoit.  Je  ne  sais  pas  si  jamais  prince 
s’est  complu  davantage  dans  le  respect  de  la’^digni- 
té' nationale pdans  l’kmôur'  du  nom,'  et  dans  le  rîèîe 
de  rhonimir'fran^bïs a plus  mttré  il  s’y  aban- 
ddîirter , àrenfiaîiimeî-".  Comme  ses 

vœilx' ont  été  t'emplis  i ccmmé  ses  soins  ont  été 
'pay  es  par  la"^uërre*'‘de^''i778  1 François  ! que  de 
tiTÔts  d’blrcïsme  vous 'avez' pFôdXiits  pendant 'ces 
cinq  alinées  1'  Ma'isQne  ‘vous  rappeliez  - vous  pas 
avec  quelle  fidelité  îés  récompenses  suîvoknt  les 
$b vices?  avec  quelle  noblesse  elles  alloient  qùeî- 
queteié' au-Hévaht , avec  quel  ' disceineMCnt  fous 
les  moyens  d’émulation  étoient  saisis  ? Tantôt 


( M ) 

c’étoient  des  actions  particulières , c’étoit  la  valeur 
d’un  simple  corsaire  ( i ) , c’étoit  le  dévouernent 
du  Curtius  François  (i)  que  Louis  se  plaisoit  à im-^ 
tnortaliser  par  la  plus  noble  des  récompenses.* 
Tantôt  il  embrassoit^  dans  les  témoignages  de  sa 
reconnoissance  , tous  ceux  qui  avoient  .bien  mé- 
rité de  la  patrie.  Il  ordonnoit  une  suite  de  ta- 
bleaux 5 dans  lesquels  dévoient  être  représentés 
les  actions  éclatantes  et  les  cdn^bais  glorieux  de 
la  marine  fraiiçoise.  Que  n’êtes  - vous  ici , ô 
vous  tous  qui  avez  foufni  les  sujets  de  cette  inté- 
ressante galerie  ! vous  nous  diriez  ce  que  vous  avez 
éprouvé  en  1786,  dans  ce  voyage  de  Louis  XVI  ^ 
dont  je  parlerai  bientôt,  sous  un  autre  rapport^ 
Idrquevous  étiëz  surpris,  peut-être,  mais -sur- tout 
attendris , de  l’entendre  vous  appeller  tous  par  vos 
noms  , vous  décrire  vos  voyages  , vous  citer  vos 
combats  , vous  compter  le  nombre  de  vos  blessures. 

« Je  vous  dirai  : Quand  Louis  XVI  est  monté 
sur  le  trône  , plusieurs  branches  de  commerce  lan- 
-guissoient.  L’industrie  demandoit  vainement  qu’on 
lui  ouvrît  de  nouveaux  ateliers.  Les  arts  dégradés 
étoient  devenus  tributaires  des  vices.  Louis  XVI 
a fécondé  tout  à la  fois  le  commerce  exté- 

(1)  Fabre,  capitaine  du  Phénix,  qui  s’étoit  battu 
pendant  trois  heures  seul,  contre  cinq  corsaires  enne- 
mis , en  avpit  fait  fuir  trois  et  amener  deux.  Le  roi 
’iii  envoya  une  épée  d’or  , et  une  péfislcn. 

' (2)  Le  chcyalier  d’Assas 
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rieur  et  interne.  , Il  a créé  des  manufactures 
inconnues,;  et  il  a ^perfectionné  les  anciennes- 
De  nouvelles  fonderies  ont  été  établies  , de 
nouvelles  pêches  ont  été  ouvertes , de  nouvelles 
mines  ont  été  exploitées.  Il  a prêté  ses  vais- 
seaux aux  négocians  de  l’Inde.  Depuis  son  avè- 
nement au  trône,  jusqu’en  1788,  les  retours 
annuels  de  Saint-Domingue  se  sont  accrus  de  50 


millions  ; et  la  France  , par  la  seule  balance  du 
commerce,  a gagné  400  millions  pendant  les  huit 
premières  années  de  son  règne.  Par  lui  les  aits 
purifiés  ont  été  rappellés  à consacrer  le  souvenir 
des  grands  talens  et  des  grandes  vertus.  Le 
burin  ( i ) a pris  la  même  direction  que  la  pein- 
ture. Le  marbre  s’est  animé  pour  retracer  à la 
nation  françoise , dans  un  immense  et  glo^'ieux 
musée  , tous  les  grands  hommes  dont  elle  devoit 
s’enorgueillir.  Là  , tous  les  préjugés  ont  été 
CiFacés  , toutes  les  classes  ont  été  confondues  ; le 
génie  et\  la  vertu  ont  seuls  donné  l’entrée  , ont 
seuls  marqué  les  rangs  ; et  , comme  dans  l’élisée 
de  \yestminster  , vous  avez  vu  P^acine  auprès  de 
Fénelon  , Pasehal  auprès  de  Montesquieu  , et  Jean- 
Bart  sur  la  même  ligne  que  le  grand  Coudé. 

CiTOYEiN’S,  c’est  .assez  parler  d’éclat  ce  de  gran- 


(i)  Mort  d’Assas.  Mort  de  Moncalm.  Siège  de 
Calais,  etc. 
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tleiir  , venons  à la  probité , venons  à la  bonté. 
Louis  XVI  vous  a été  dénoncé  par  votre  com- 
-mission  des  vingt  et  un , comme  un  Tyran  qui 
est  constamment  applique  à empêcher  , à retarder  , 
puis  à anéantir  votre  liberté  {i).  Louis  XVI  vous  est 
annoncé  par  moi  comme  un  roi  débonnaire  ^ qui  esc 
constamment  appliqué  a préparer  , à accélérer  , à créer 
votre  liberté.  Vous  avez  entendu  le  récit  de  votre 
ccnimission  , vous  allez  entendre  le  mien.  Fasse 
le  ciel  que  la  postérité  n’ait  qu’à  conlirmer  votre 
jugement  ! Hélas  ! ce  n’est  pas  pour  la  mémoire 
de  Louis  XVI  que  je  concevrai  jamais  une  in- 
quiétude : elle  est  sacrée  dès  ce  moment.  Mais 
il  vit;  son  salut  et  celui  de  la  France,  voilà  sur 
quoi  vous  allez  prononcer,  discernez-donc  le 

bien  entrée  le  mensonge  et  la  vérité. 

Louis  XVI  monte  sur  le  trône  à l’âge  de  20 
ans.  L’ivresse  délia  grandeur  eût  peut-être  été 
pardonnée  à l’ivresse  de  l’âge  , et  son  premier 
mciiyernent  est  celui  d’une  terreur  religieuse.  Il  est 
edàayé  du  fardeau  imposé  à sa  jeunesse.  Il  l’avoue 
avec  candeur,  il  songe  à appeler  auprès  de  lui 
tout  ce  que  i’expénence  lui  prometde.lumie.es, 
tout  ce  que  la  vertu  lui  promet  d’appuis.  La 
première  fois  qu’il  parle  aux  peuples , c’est  peur 
les  décharger  d’un  impôt , pour  prendre  sur  lui  la 


(i)  Lindct  , rapport  du  10  décembre.. 
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longue  dette  de  ses  pères , et  jafiials  i!  n’a  violé 
cet  engagement  ; pour  mettre  sous  sa  saiive-garde 
toutes  les  propriétés , et  jamais  il  n’a  porté  atteinte 
à aucune  ; pour  annoncer  aux  françois  qit  aucun 
sacrifiez  m lui  coûter  oit  pour  eux.  Hélas  ! il  est  arrivé 
au  dernier  enfin  ! pour  appeler^  les  faveurs  du  ciel 
sur  ses  bienfaisantes  intentions.  Assis , leur  clit-il , 
sur  le  trône  ou  il  a plu  a Dieu  de  nous  élever^  noils 
espérons  que  sa  bonté  soutiendra  notre  jeunesse , tt 
nous  guidera  dans  les  jfioyens  qui  pourront  rendre  nos 
peuples  heureux  ( i).  Qui  de  nous  put  alors  lire  ces 
paroles  sans  émotion , et  qui  peut  aujourd’hui  les 
relire  sans  douleur  } 

Ce  n’est  pas  dans  les  intrigues  de  la  cour 
ou  dans  les  suggestions  de  la  flatterie  , c’est  au 
sein  de  l’estime  publique  , c’est  dans  les  recom- 
mandations de  son  ^vertueux  père  (i)  ^ au  milieu 
des  bénédictions  de  toute  une  province  (3),  dans  la 
résidence  lointaine  d’un  homme  laborieux  (4)5^311 
fond  d’un  juste  et  glorieux  exil  (5),  que  le  jeune 
roi  va  chercher  les  premiers  dépositaires  de  son 
pouvoir. 

Le  pain  du  peuple  , voilà  ce  dont  il  veut  s’oc- 
cuper avant  tout.  L’ame  de  Turgot  répond  à la 


(i)  Edit  du  mois  de  Juin*  (2)  M.  de  Muy. 
(3)  M.  Turgot.  (4)  M*  de  Vergeniies. 

('))  M.  de  Miromesnil.  ' 
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sfcmie  ; il  appelle  Turgct  son  ami  , parce  qu’il 
voit  en  lui  Thomme  du  peuple  autant  que  Thomine 

du  roi , et  cet  édit  mémorable  paroît , qui , fixant 
les  principes  sur  la  liberté  du  commerce  des  grains  , 
affranchissant  leur  circulation  intérieure  , devoit 
rendre  et  la  denrée,  meilleure,  et  la  subsistance 
plus  facile  (2), 

La  justice  est  le  second  besoin  des  peuples , à 
elle  s’attachent  tous  les  liens  de  la  société.  Sans 
doute  elle  est  pîiis  précieuse  encore  aux  classes 
les  moins  fortunées  , puisqu’elle  est  l’arme  du 
foible  contre  le  fort , et  le  seul  n^Yeaii  qui  rétablisse 
parmi  les  hommes  la  véritable  égalité  qui  leur  ap- 
partient. La  magistrature  entière  étoit  dans  l’exiL 
Vous  croyez  bien  qu’il  se  trouva  plus  d’un  homme 
pour  dire  à Louis  XVÎ  qu’en  la  rappelant  il  alloit 
se  donner  des  maîtres  , qu’il  alloit  remettre  son 


autorité  sous  un  joug  dont  on  l’avoit  dégagé  ; 
qu’au  contraire  il  devoit  se  trouver  heureux  de 
recueillir  les  fruits  d’une  opération  dont  d’autres 
avoient  supporté  Todieux.  Hélas!  cette  politique 
r/cîçit  que  trop  plausible  , et  les  événemens  l’onî 
trop  justifiée.  Mais  c’étoit  l’opinion  publique  que 
Louis  XVI  interrcgeoit  , c’étoit  le  vœu  de  son 


et  non  l’intérêt  de  son  autorité  , que 


Louis  XVI  voiiloit  seconder.  Le  vœu  du  peuple 


L)  Edit  du  2 novembre  1774. 
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étoit  pour  les  parlemens , ptiisqu’à  leur  retour  le 
peuple  les  a portés  en  trionipHe.  Louis  XVI  a donc 
réinstallé  tous  les  parlements. 

Le  peuple  avolt  du  pain  et  des  juges  ; mais 
le  poids  des  impôts  étoit  écrasant  , siii-îoiit  pour 
les  campagnes.  Une  mesure  s’étoit  introduite  dans 
la  perception  , dont  la  rigueur  étoit  voisine  de 
la  cruauté.  Si  dans  un  village  quelque  pauvre  ha- 
bitant n’avoit  pu  fournir  sa  contribution , si  quel- 
que homme  de  mauvaise  foi  avoit  disparu  sans  y 
avoir  satisfait  , leurs  portions  étolent  reversées 
sur  la  communauté  entière  , qui  étoit  solidaire- 
ment contrainte.  Louis  XVI  se  hâte  d’abolir  , par 
une  véritable  loi,  l’acte  barbare  fi)  qui  avoit  usurpé 
ce  nom  sacré  , et  il  n’y  eut  plus  de  contrainte  so- 
lidaire. 

Vers  le  même  temps , un  fléau  vint  affliger 
ragriculteur.  Une  maladie  épizootique  exerçoit  ses 
ravages  dans  plusieurs  provinces  ; les  campagnes 
se  dépeuploient  de  bétail.  Louis  aida  de  sa  solli- 
citude , de  ses  soins  indirects,  et  de  ses  secours 
abondans  quiconque  fut  menacé  ou  frappé  de  ce 
malheur.  \ 

Affreuse  et  désolante  vérité  ! que  je  dis  avec 
déchirement,  mais  que  je  ne  puis  dissimuler. 
Louis  étoit  destiné  à être  puni  de  ses  vertus  , et  à 


(i)  Déclaration  du  3 Janvier  17, 7 3. 
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souffrir  pour  avoir  voulu  le  bien.  Un  roi  si  po-^ 
piilairej  un  ministre  si  incorruptible,  allarment 
de  toute  part  ceux  qiiis’engraissoientdes  abus  , ceux 
qui  se  rassasioient  de  la  substance  du  pauvre  et 
des  larmes  du  mallieiireiix.  Dès  ce  temps -là  on 
s’arme  contre  Louis  de  ses  -bienfaits.  On  sou- 
lève le  peuple  contre  la  loi  qui  doit  le  nourrir. 
On  crée  une  disette  factice  au  sein  de  Fabondaiice. 
La  révolte  est  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces 
environnantes.  Les  magasins  sont  enfoncés,  les 
bleds  et  les  ferines  semés  sur  les  chemins,  ou  jettes 
dans  les  rivières,  toutes  les  boiilang,eries  sont  pil- 
lées, et  Ton  parle  à Paris  d’aller  à Versailles.  Cette 
fois  le  peuple  ouvrit  promptement  les  yeux.  La 
clémence  du  Roi  voulut  taire  le  nom  des  instiga- 
teurs. Ses  proclamations  affectueuses , ses  instruc- 
tions aux  ministres  d\in  Bien , qui , pour  lui , eto-it 
bien  véritablement  un  Dku  de  paix , portèrent 
par-tout  le  calme  avec  le  repentir^,  et  Louis  fut 
heureux  de  pardonner!  O 1 combien  furent  alors 
répétées  les  paroles  qu’il  proféra  le  jour  oîi  la  sé- 
dition étoit  la  plus  vive  ! il  venoit  de  travailler 
avec  M.  Turgot  ; il  Favoit  investi  de  tout  son  pou- 
voir. Au  moment  oii  il  le  voit  partir  pour  Paris, 
il  Femibrasse  avec  effusion,  et, lui  serrant  la  main. 
Allc^  , mon  ami  , lui  dit  - il  , quand  on  a comme 
vous  et  moi  la  confcience  pure , on  m craint  rien  des 
hommes.  Qui  eût  dit  que  dix-sept  ans  après  , le  zo 
Juin  179Z  , Louis  adresseroit  le  même  discours , non 

t 
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plus  à un  ûmï  5'  mais  à une  troupe  d’ennemis  com- 
blés de  ses  bienfaits  et  alté-rés  de  son  sang?  ■ *•'  " 

PâüMî  les  diil'érens  départemens  entre  lesquels 
îe  ministère^  étoit  partagé  , il  en  étoit  un  juste- 
ment redouté  , celui  duquel  émanoient  ces  ordrçs 
terribles  connus' soùs  le  nom  de  lettres  de  cachets,, 
qui  ' quelquefois  . ont  prévenu  , plus  souvent  ont 
supposé,  et  toujours  ont  encouragé  le  crime.  Ce 
ministère  vient  à vaquer.  A qui  croyez-vous  qu’il 
va  être  confié  ? apparemment  à Fiiii  de  ces  esclaves 
^ orgueilleux  qui  ne  connoissent  de  loi  que  la  volonté 
du  maître  et  la  leur , qui  punissent  la  parole  et  la 
pensée  5 qu’aucun  malheur  ne  touche, et  qu’aucune 
injustice  n’eiîraie;  Non  ; Louis  appelle  à cette  place 
un  des  magistrats  les  plus  intègres , un  des  philo-^ 
phes  les  plus  libres , un  des  hpmmes  les  plus  hu- 
mains que  FEiirope  révère;  un  magistrat  qui  avoit 
passé  sa  vie  à opposer  des  barrières  aux  entre- 
prises arbitraires  de  la  xoiir.  C’est  que  Louis  XVI 
a horreurs  des  lettres  de  cachets;  c’est  qu’il  veut 
que  les  Français  soient  libres.  A peine  M.  de 
Maîsherbes  a-î-ii  sanctifie  ce  “ministère , que  par 
ordre  du  roi  il  entre  dans  les  prisons  et  descend 
dans  les  cachots.  Il  brise  les  fers  de  ceux  qiiù ont 
été  trop  eu  trop  long-îems  punis.'  Il  allège  la 
captivité  de  ceux  qu’il  est  impossible  de  rendre 
à îa  société.  II  dresse  sous  les  yeux  du  roi  un  ré- 
glement qui  commence  par  détruire  Fabus , et  qu; 
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doit  finir  par  opérer  i^aiiéantissement  des  lettres 

cachets. 

Citoyens  , on  vous  a parlé  des  lits  de  justice 
qm  unoit  Louis  au  miUcu  de  quelques  magistrats  y 
pour  y dicter  scs  ordres  absolus  (i).  On  vous  a dit 
que  CCS  séances  J suivies  du  deuil  et  de  la  conster-' 
nation , ajoutoient  toujours  aux  calamités  publiques  (2). 
On  n’a  point  cité  de  faits  : en  voici  iln.  Le  12 
mars  1776-5  Louis  convoque  à Versailles  le  parle- 
ment de  Paris,  Il  tient  en  effet  un  lit  de  justice.  Il 
est  y en  effet , environné  de  magistrats  pour  leur  dic- 
ter scs  ordaes  ^ absolus,  il  repoussé  leurs  remon- 
trances , il  force  leur  soumission  , & de  sa  vo- 
loaté  suprême  il  fait  enregistrer  la  suppression 
de  ces  corvées  qui  vexoient  et  accabloient  le 
peuple;  l’abolition  de  ces  jurandes  qui  enebaî- 
noient  ses  facultés  et  son  industrie  ; la  répartition 
égale  entre  toutes  les  classes  des  citoyens , de  rim- 
pdt  nécessaire  à la  confection  des  grandes  routes. 
Voilà  les  lits  de  justice  de  Louis  XVL  Celui-là  du 
moins  n’a  pas  été  suivi  du  deuil  et  de  la  consterna'- 
tion  ; celui-là  n’a  pas  ajouté  aux  calamités  pit- 
bllques. 

Je  me  trompe , citoyens , un  grand  deuil  a suivi 
ce  jour  si  fortuné.  Une  grande  calamité  publique 
en  a été  le  dernier  résultat.  On  a reconnu  que  par 


( I ) Rapport  de  Lindet  du  10  décembre  1792. 
( ^ ) ibid. 
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la  constituüon  française  d’alors  ’ ki  vertu  du  rop 
étoit  impuissante  pour  le  bien,  toutes  les  fois  quei 
‘de  grands  coros  avoient  inîéfêî  de  - maintenir' le 
mal.  Maîtrisé  par  ces  cours  qu’il  a’Voit  rappcllées"'- 
du  néant  -,  Louis  a été  oblié;^  sacrifier  son  ' 
ministre  chéri  ; de '■renoncer  à ses  édits  bieniaisans, 
et  d’attendre  du  tems  & de  nouvelles  mesures  , 
l’exécuticn  de  ses  projets  populaires. 

- A PEINE  Louis  XVÏ  a -t “il  fait  cette  première* 
perte  , qu’il  est  obligé  de  se  résigner  à une  seconde, 
L’ami  de  M.  Tiirgot,  M.  de  Malsherbes  , veut  le 
suivre  dans  sa  retraite.  Un  tjran  eût  saisi  avec 
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liansport  cette  occasion  d’être  délivré  de  l’impor- 
tune  surveillance  dhin  ministre  si  sévère  pour  l’an- 
torité.  é et  si  propicè  au  |>euple.  Deux  fois 
Louis  refuse  la  démission  de  M.  de  Maisherbes , 
deux  fois  il  le  conjure  de  ne"  pas  le  quitter  ; de  quand 
le  philosophe , pejsistant  dans  sa  résolution  , s’écrie 
avec,  vivacité  ; Sire  , il  est  iwp'possihU  de  faire  h 
hkn,.  Il  fuut  donc  ^ lui  répond  Louis' , qne  je  quitte 
aussi  ma  place  .LPrécieiise  naïveté  qiu  déposera  éter- 
nellement de  la'  pureté  de  son  àme  ! Telle  est 
l’idée  c|ue  Louis  se  fait  de  la  puissance  suprême. 
Ce’  sont  des  devoirs  et  mon  des  droits  qu’elle  lui 
présente.  Etre  roi  et  fuir, e le  ISien  f Ivd  pzr Dissent  ' 
une  seule  et  même  chose,  et  son  cœiit  'définit  la 
royauté  comme  la  loi  1 ’a  conçue. 

Louis  a toujours  été  religieux.  .Malheur  ' à la 
nation  gouvernée  par  un  roi  impie , par  un  chef 


impie, 
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impie  quel  qu’il  soit  ! Mais  Jamais  sa  piété  n’a  été 
superstitieuse.  Ainsi  5 tandis  qu’il  fondoit  des  sieges 
épiscopaux  (i)  pour  conserverie  dépôt  de Finstruc- 
tion  publique  ^ 6ç  pour  créer  une  ressource  de  plus 
à Findigence^  il  songeoit  à délivrer  le  royaume  du 
fardeau  de  toutes  ces  maisons  prétendues  reli- 
gieuses , dont  Foisiveté  étoit  le  moindre  scandale, 
il  réunissoit  les  unes , il  abolissoit  les  autres.  Il 
obtenoit  de  la  puissance  ecclésiastique  une  dimi- 
nution dans  le  nombre  des  fêtes  , et  il  se  félici- 
toit  de  rendre  tous  ces  Jours  au  travail  et  à la 
subsistance  du  peuple  (2). 

La  législation  des  colonies , trop  long-temps  né- 
gligée , fixe  ses  regards  ; avant  tout , il  songe  à y 
établir,  sur  des  fondemens  innébranlables , ce  droit 
sacré  de  propriété  , sans  lequel  s’écroule  toute  la 
fabrique  des  sociétés  (3). 

Nous  sommes  parvenus,  à l’époque  de  l’unique 
guerre  que  Louis  ait  entreprise.  Je  n’ai  plus  à vou$ 
entretenir  ni  du  succès , ni  de  la  gloire  de  cette 
guerre , mais  Je  dois  vous  fixer  un  instant  sur  son 
principe.  Chaque  Jour  votre  orgueil  se  complaît 
d^ns  Fidée  que  vous  avez  fait  croître  la  liberté 
pour  les  Américains , et  que  c’est  du  milieti  d’eux 
que  vous  en  avez  apporté  les  semences  dans  votré 


(1)  Nancy.  Saint  Diez. 

(2)  Lettres-Patentes, 

(3)  Edit  de  -1777. 
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propre  pays.  Mais  cette  guerre  qui  vous  plaît  tant, 
dont  vous  vous  croyez  tant  honorés,  pouviez-vous 
la  faire  alors  , si  Louis  ne  l’eût  déclarée  ? Cessez- 
donc , ou  d’appeiler  cette  cause  La  caujè  des  hommes 
libres  , ou  d’appeiler  tyran  le  roi  qui  s’est  armé 
pour  elle  ; le  roi  qui , long-temps  pressé  de  s’en- 
gager dans  cette  querelle  , long-temps  incertain  s’il 
s’y  engageroiî , n’a  pas  été  arrêté  un  seul  instant 
par  le  dangey  que  pouvoit  courir  son  autorité , 
mais  avoir  besoin  d’être  entraîné  par  le  vœu  gé- 
néral de  sa  nation  , pour  vaincre  un  juste  scrupule 
envers  une  nation  étrangère, 

. OrDîM  VIREMENT  les  combats  absorbent  toute 
autre  idée.  Lever  des  hommes  , & lever  des  impôts, 
voila  , en  temps  de  guerre , les  occupations  pres- 
qu’excliisives  de  tous  les  gouvernemens. 'La  guerre 
d’Amérique  la  duré  cinq,  ans  , et  ces  cinq  années 
ont  vu  plus  de  réformes , plus  de  soiilageinens  , 
plus  d’institutions,  que  vous  n’eussiez  osé  en  at- 
tendre d’une  longue  paix. 

i Parcourez  successivement  toutes  les  parties  de 
Fadministration , et  voyez  s’il  en  est  aucune  qui 
soit  'ressentie  du  mouvement  régénératettr 
que' Louis  .XVI  avoit  déjà  irapiimé  à toute^  la 
France. 

Depuis  long-temps , il  gémlssoit  sur  la  barbarie 
des  lois  criminelles.  Déjà  il  avoit  aboli , dans  scs 
armées  , la  peine  de  mort  dont  on  frappoit  les  dé- 
serteurs. Parnii  les  loix  qui  souilloient  lé  plus  votre 
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tode , il  en  étolt  tine  qui , eii  dernière  analyse,  se 

réduisoit  à'cefte  prdposition,  : S avoir  comblai , dans 


un  temps  ' donne  ,,  il  çn  coûte f’iT  J* efforts  à la  férocité 
dUin  homme  pottr  forcer  'f  innocence  'cV un  antre  a se 
calomnier-  elle  - ni’ihie.  Eoiiïs  3SVÏ  anéantit  cettô 


loi  (i),  et  les  mots  de  questidû préparatoire  ààs^d.voiS'- 
sent  enfin  -de  la  langue  d’un  peuple  civilisé  ! Une 
commission  es-t  imtituée  pour  réformer  le  code  en- 
tier, pour  rendre  les  juges 'pîiîs‘*jiiste5‘‘,  les  procé- 
dures plus  franches  , et  les^  punîti'ons  plus  douces. 
De  grandes  victimes  des  erreurs,'  ou  des  prévari- 
cations juclidaires  s-ôiTt rendues ysi-non  à la  vie,  du 
moins  à l’honhéur  ; et  le  roi , ( ah  ! qui  le  sait  niîeuk 
que  moi?)  applhnit  lui^même  les  routes  de  la  jus- 
tice sous  les  pas  des  infortunés  qui  vont  l’invo- 
quer dans  son  dernier  sanctuaire.  D’horribles  et 
d’infectes  prisons  confondoient  l’innocent  et  le  cou- 
pable au  sein  d’un  supplice  anticipé  ; Louis  les  fait 
raser  (2).  L’humanité  préside  à la  construction  de 
ceUcs  cui  les  remplacent.  Le  débiteur 'malheureux 
n’est  plus  mole  avec  l’infame  assassin.  L’innocent, 
qui  sort  d’une  épreuve  momentanée  , n’a  eu  à re- 
gretter que  quelques  jours  de  liberté  ; le  coiipal^le 
ne  meurt  au  moins  cu’une  fois. 

. A • ' . « 

Déjà  , préférant  le  soulagement  cle  ses  peuples 
au  faste  de  sa  cour , le  roi  avoit  supprimé  une  moL 


(i)  Déclaration  du  5 septembre  1780. 

{2)  Décînration  portant  sup'jDression  cîu  Fort-L’’E- 
vcqne  et  du  Petit  Châtelet  , octobre  1780, 
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de  sa  maison  militaire  (i)  ; d si^pprime  encor?? 
de  (jiîatre  cents,  chapes  dans  sa  maison  dor 
mestique  (i)  Il  sait  que  la  justice  est  la  bonté  des 
Xois , et  tantôt  £xant  à une  seule  époque  la  de- 
mande des  grâces  , 'pécuniaires  (3),  tantôt  faisant 
réunir  dans  un  seul  titre  toute  celles  qui  étaient 
accordées  au  même  individu  (4),  il  se  met  en  garde 
contre  les  surprises , et  parvient  à,  vérifier  les  abus. 
Par-tout  l’établit  une  comptabilité  sévère  ; par-tout 
la  Justice  cpmmence  à s’introduire  dans  la  réparti- 
tion. Le, clergé  aiigrnente  ses  dons  gratuits  (5);  les 
financiers  prêtent  à l’état  sans  intérêt  (6);  les  sei^ 
gneurs  engagistessont  astreints  àj une  Juste  rede- 
vance (7) , et  la  contribution  du  peuple  est  dimi-r 
nuée.  La  .taille  suretout,  la  taille  devient  fixe  et 
immuable  d’arbitraire  qu’elle  étoit.  De  tout  côté 
Rouvrent  des  éçoles  gratuites  : ici,  c’est  pour  pré- 
parer la  nourriture  du  peuple  (8)  ; là , c’est  pour 
prése^rver  le  bétail  de  l’agricukeur  (9).  Pour  la  ri- 

■»>  W I I I » I I »'l  I . |]l  I ».  . ■.■i.  .1.  Il  ■ .1  ...mmmmmt 

(1)  Ordonnance  du  ib  décembre  1773. 

' N 

(2 ) Ordonnance  dn  20  août  ^780. 

^3)  Réglement  du  5 3 décembre  1776. 

1(4)  Déclaration  du  7 janvier  1779. 

(5)  Don  extraordinaire  de  16  millions  , 1782. 

(6)  Prêt  gratuit  de  3o  millions  péir  les  fermiers  gé- 
néraux, 24  juin  1781. 

^7)  Arrêt  du  conseil , 14  janvier  1781, 

(S)  Ecole  de  boulangerie,  Sjuin  7780. 

(9)  Ecole  Vétérinaiire. , 1780.  ^ 
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^iêuî  des  sarsôhs,  pour  lés  malheurs  imprévus,’ 

pôur  k suhsistaftce  , polir  le  vêtement , pour  le 
travail  du  pauvre,  il  y a des 'réssources''tou jours 
prêtés , êf  des  secours  touj'ours  àbondans.  On  avoit 
douté  quelquefois  si  les  hôpitaux  nétoient  pas 
plus  barbares  que  miséricordieux  ; si' tous  ces  mal- 
heureux 5 entassés  Tiin  sur  Tautre , et  s’infectant  ré- 
ciproquement du  venin  de  leurs  diverses  maladies  , 
n’étoient  pas  des  victimes  dévouées  par  la  misère^ 
plutôt  que  des  êtres  souffrans  recueillis  par  l’huma- 
nité.  La  charité  royale  descend  au  milieu  d’eux , et 
le  doute  est  levé  (i)  L’Hotel-Dieu  devient  un  asile 
honorable  et  salutaire.  Chaque  maladie  a ses  salles , 
chaque  malade  a son  lit.  Dans  toutes  les  paroisses 
de  la  capitale  s’élèvent  des  hospices  particuliers 
destinés  à secourir  l’hospice  général.  Une  douce  et 
compatissante  rivalité  s’établit  dans  toutes  les  pai-- 
ties  du  royaume.  Les  particuliers  luttent  avec  l’ad- 
ministration ; et  comme,  sous  un  roibeliiqiieux,  tout 
prend  aspect  militaire  , sous  un  roi  essentiellement 
bienfaisant , tout  le  suit  dans  les  voies  ^de  la  bien- 
faisance , avec  la  dirïerence  que  cette  dernière 
passion  n’admet  aucun  danger,  pas  même  celui 
de  l’hypocrisie  ; car  le  bien  est  toujours  fait  ; et  tel 
est  le  charme  de  le  faire  , 'que  celui  qui  a com- 
mencé' par  feindre  la  bonté  , finit  par  la  sentir.’ 
Ainsi  le  riche  devient  meilleur  , en  même  temps 


(i)  PLd.'t  de  mai  1781, 
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que  l’indigent  devient  moins  infortuné.  Jamais,  non. 
jamais  le  peupje.  n’avoit  été  tant  compte,  ni. le 
pauvre  tant  secouru. . v 

. 4 , J , r,  * ' , - V.  jL  ' •»  ^ 

L AGRICULTURE  , le  premier  besoin  de  l’homme, 
sa ' première  propriété  , la  base  et  l’objet'  de  ses 
prëmières  lois  (i)  est  aussi  peur  Louis  l’objet  d’une 
attention  première.  Sous  ses  auspices , des  sociétés, 
se'formeht  dans  les  différentes  provinces  , et  corres- 
pondent  avec  ses  commissaires.  Eclairer , secourir, 
itod6Lef  le  laboureur  , inventer  de  nouveaux  instru- 
meffs , propager  de  nouvelles  semences , récom- 
penser des  hommes  laborieux , féconder  des  terres 
stériles  , approprier  à un  lieu  les  richesses  d’un 
autre , et  rendre  la  France  entière  participante  de 
rinstrucîion , et  des  moyens  que  recueille  chaque 
canton;  tel  est  le  but  que  se  proposent  , et  que  " 
remplissent  ces  sociétés  bienfaisantes.  Les'  pro- 
jets qui  demandent  de  trop  g:'ands  eiibits , le  roi  s’en 

r ' , ; . 

charge.  Ainsi  les  marais  stagnans  et  moibihques 
du  Vexin  (2)  avoiént  résisté  à toutes  les  entreprises 
formées  pour  désscclier.  Le  roi  veut  y réii’Ssir. 
Trente  .mille  toises  de  canaux,  sont  ouvertes,  cin- 

^ ‘ \ ’ é’  • * 

quante  pontosont  construits,  quatre' chaussées  son 
élevées,  1500  arpens  sont  rendus  à la  culture  , et 
une  province  entière  est  rendue  à la  salubrité., 


(t)  Légiféra  Cereri. 


['■i]  Depuis  Chaumont  jusqu’à  Marquemont. 
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Henri  IV  avolt  conçu  le  projet  (î) , Louis  XVI 
l’exécute  (i). 

Citoyens,  serez^vous  surpris  qu’alors  la  re- 
connoissance  des  peuples  éclatât  de  toute  part  ? 
Pendant  que  les  habitans  du  Roussillon  élevoient 
un  obélisque  à Louis,  pour  leur  avoir  rendu  un 
port  (3)  , ceux  de  Bourgogne  lui  consacroient 
une  médaille , pour  l’ouverture  du  canal  qui  devoir 
joindre  trois  mers. 


• \ r , 

Louis  n’a  jamais  été  ni  philosophe  /aux  dépens 
de  lï^  morale,  ni  philantrope  aux  dépens  de  sa  patrie; 
mais  il  chérit  le  principe  autant  qu’il  abhorre 
l’abus.  Son  ame,  douce  et  pure,  est  faite  pour  ce  sen- 
timent que  Cicéron  appelloit  la  charité  du  genre 
humain  (4)'.  Il  ne.  formoit  que  des  vœux  de  paix 
dans  le  temps  même  oii  il  s’étoit  cru  obligé  de  soii- 
fènir  une  guerre.  Il  renversoit  successivement  les 
barrière  placées,  dans  les  temps  de  barbarie,  entre  les 
diverses  nations  de'  l’Europe  et  la  sienne;  et  vous 
vîtes  à cette  époque , à l’égard  de  la  Pologne  (y)  , 


(i)  En  iSgg,  il  avoit  appelé,  pour  cet  objet,  le  célèbre 
Hoila  ndais  Humfrey  Bradley. 

< (2)  En  1779  , par  les  soins  de  MM.  .Courvoisier  et 
Boncerf. 

(3)  Port  de  Vendres. 

(1)  Huinani  gcncris  cari* as. 

(5)  Novembre,  17,8.  , ' 
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de  l’Amérique ('ï)j  du  l^ortugal , (2)  la  France  , re-*- 
nonçant  à exercer  ne  devant  plus  supporter  ce 
droit  .d'aîihainc , qui  n’étoit  qu’un  droit  de  spolia- 
tion. 

Mais  je  touche  au  grands  traits  du  tableau  que 
je  dois  vous  tracer.  Dénonciateurs  de  Louis  XVI^ 
vous  qui  prétendez  le  juger,  vous  qui  l’avez  en- 
tendu accuser  ^ recueillez  toute  votre  attention.. Je 
vais  offrir  à vos  regards  un  spectacle  qu’ils  n’ont 
point  encore  vu , à ^ vptre  raison  un  prodige  qu’elle 
aüra|peine  à ‘concevoir.  Vous  allez  voir  un  tyran 
qui , au  lieu  de  forger  des  fers  .pour  des  hommes 
libres  , affranchit  ceux  que  des  lois  immémoriales 
faisoient  naître  dans  l’état  de  servitude  ; un  tyran 
qui  au  lieu  de  conquérir  de  nouvelles  prérogatives 
à sa  couronne , sacrifie  les  anciens  droits  de  son 
patrimoine  ; un  tyran  qui , au  lieu  d’usurper  tous 
fes  genres  de  pouvoir,  et  d’envahir  toute  espèce 
d’administirition  5 se  dépouille  lui  même  , et  trans-; 
porte  à des  assemblées  populaires  ce  qui,  jusques-hq 
avoit  légalement  appartenu  a ses  officiers  ; un  tyran 
qui,  au  lieu  de  couvrir  son  administration  d’un 
voile  impénétrable,  appelle  sur  lui  la  liimièie  du 
grand  jour  ; qui,  au  lieu  de  se  regarder  comme  îé 
propriétaire  de  la  fortune  publique,  ne  croit  en 


(1)  4 août. 

(2)  2 3 avril,  1779. 
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être  que  l’économe,  et  veut  en  compter  avec  la 
nation. 

Dénonciateurs  , juges  , persécuteurs^  de 
Louis  XVÏ  , voici  ce  qu’il  n’.est  pas  en  votre  pou- 
voir de  détruire  , voici  ce  que  la  France  a vu  ^ ce 
que  Funivers  sait , et  ce  que  la  postérité  répétera 
éternellement. 

ï.  Le  19  août  1779  5 Louis  XVI , par  un  édit 
solemnel , a supprimé  irrévocablement  la  servi- 
tude et  le  droit  de  main-morte  dans  les  domaines 
royaux  et  les  domaines  engagés  ; a irrévocablement 
.aboli  le  droit  de  suite  sur  les  serfs  et  main-mor^ 
tables  , a solemnellenientj  invité  tous  les  proprié- 
taires à suivre  Texemple  de  leur  roi. 

IL  A COMPTER  du  mois  de  juillet  177BV 
Louis  XVI  a successivement  établi  des  assemblées 
provinciales  ^ chargées  de  la  répartition  ^ de  la  per*»* 

ception  et  du  versement  des  impôts  ; des  dépen- 
^ ^ * 

ses  locales,  des  routes,  des  canaux-;  des  édifices 
publics  ; et  le  commissaire  du  roi  qui , précédem-  ^ 
ment , prononçoit  presque  soiiverainQm.eiit . sur  tous 
ces  objets,  n’a  plus  eu  qu’un  simple  droit  de  con^ 
cours  , et  souvent  qu’une  voix  consultative. 

. III.  Enfin,  au  mois  de  janvier  1781 , Louis  XVî 
a voulu  que  l’état  des  finances  devînt  public , 
et  le  compte  rendu  par  le  directeur  général  de 
ce  département  a été  imprimé  par  ordre  du  roi» 
Et  c’est  au  faite  de  la  toute-puissance  ; au  mi- 
lieu des  victoires,  et  environné  d’iicmmages ; 
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c’est  sans  en  être  sollicité;  c^est , au  contraîre^ 
lorsqu’à  la  réserve  d’un  très-petit  nombre  d’hom- 
‘mes  privilégiés^  tous  les  agens  immédiats  de  Faii- 
torité  l’aiment  mreux  redoutable  que  bienfai- 
sante ; c’est  alors  qite  Louis  conçoit  et  exécute 
cette  immense  révolution.  Malheur  à'‘  moi  1 si 
i’ajouteis  un  seul  mot  au  simple  récit  de  ces  grands 
événemens. 

Citoyens  , voilà  la  seconde  époque  à laquelle 
Louis  a surpassé  l’espoir  miême  qu’il  avoit  fait 
naître.  Je  vois  ses  bienfaits , je  cherche  sa  récom- 
pense: - — hélas  î je  retrouve  sa  destinée. 

Louis  étoit  heureux  : ces  corvées  , ces  contri- 
butions onéreuses , cu’inutilement  il  avoit  voulu 
détruire  avec  son  ministre , il  les  détruis o’t  avec 
les  , assemblées  provinciales.  Le  peuple  étoit  con- 
tent et  bénissoit  son  roi.  Les  deux  premiers  ordres 
se  portoient  avec  zèle  dans  la  nouvelle  carrière  qui 
venoit  de  leur  être  ouverte.  Les  communes  d’alors  , 
élevées  à une  égale  indiience  , jouissoient  de  la  jus- 
tice qui  leur  avoit  été  rendue  , et  ne  songeoient 
pas  plus  à en  abuser  qu’on  ne  -songeoit  à la  leur 
envier.  Là , existoit  réellement  un  esprit  public  ; 
là,  régnoit  runion  avec  l’espérance.  Après  trois 
ans  de  guerre  , la  recette  se  trou  voit  excéder  la  dé- 
pense ; un  immense  crédit^  une 'paix  prochaine  , 
line  administration  également  pure  et  attentive , 
promettoient  l’amortissement  de  l’ancienne  dette. 
Les  assemblées  provinciales  faciiitoient  tous  les 
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t33oyens  d’ordre  et  de  zele  ; et  chaque,  province  at- 
îendoit , avec  une  respectueuse  confiance  , YïnSr- 
tant,  où  le  rôi , dans  sa  marche  sagernent  gradiide , 
devoir  faire  arriver  ïiisqii’à  elle  le  bienfait  dont* 
joiiissoiî  déjà  la  province  voisine.  ' v 

Mais  il  etoit  des  hommes  qui  ne  vouloient  ni  d’un 
roi  vertueux,  ni  d’un  peuple  libre.  Il  étoit  d’antiqives‘ 
corporations  , rivales  bien  plus'  qu’ennemies  du 
pouvoir  arbitraire  , qui  vouloient  que  le  roi  le  pos- 
sédât , afin  de  le  lui  ravir , et  de  l’exercer  en  son 
nom  contre  lui-même.  Elles  -voyoient  la  longue 
suite  de  leurs  usurpations  anéanties  en  un  instant , 
par  la  seule  apparition  des  assemblées  provinciales. 
Le  ministre  qui , ainsi  que  M.  Turgot,  avoit  ré- 
pondu aiî^  intentions  du  roi , ainsi  que  lui  se  vît 
persécuté  ; lui-même  il  fit  la  faute  de  désespérer  trop 
promptement  du  bien  ; il  céda  trop  tôt  à forage  , 
^.et  le  roi  put  lui  reprocher  de  le  laisser  seul  au  mi- 


lieu d’un  ouvrage  qui  demandoit  à être  suivi  par 
l’homme  avec  lequel  il  favoit  commencé. 

Funeste  époque  ! depuis  laquelle. tout  a décliné. 
Sans  doute  les  vertus  du  roi  sont  restées  toutes 
entières.  Son  désir  d’établir  la  liberté  -pu- 


blique , vs’est  manifesté  de  plus  en  plus.  Sa  bierii- 
finsance  n’a  pas  tari-,  et  Paris  siir-ioiit  est  plein 
des  traces  qu’elle  y a laissées  ,(i).  Sa  popularité 


(i)  Anaeimss  et  nouvelles  huiles 
hôpitaux  , etc.. 


ponts  , quais. 
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^’est  encore  accrue , et  jamais  Trajan , au  milieu 
des  Romains , n’orFrit  un  spectacle  plus  attendris- 
sant que  celui  de  Louis  XVI , au  milieu  du  peuple 
de  Normandie  ^ en  lySc).  Cent  fois,  ?ai  milieu  de  ^ 
la  pompe  de  Versailles  , on  Ta  entendu  regretter  la 
foule  qui  se  pressoit  autour  de  lui  sur  le  rivage  de 
Cherbourg,  et  cent  fois  sûrement , depuis  qu’il  est 
si  malheureux  , il  s’est  demandé  ce  qu’il  avoit  donc 
fait,  pour  qu’à  tant  d’amour  succédât  tant  de 
cruautés. 

Mais  toute  réconomie  politique  d’un  empire  ^ 
tient  à la  partie  des  finances.  Il  est  des  circons- 
tances cil  le  seul  changement  de  système  est  un 
signal  de  ruine  et  de  destrliction.  Louis  XVI  ne 
connoissant  plus  d’autre  moyen  de  fléchir  cette 
\>pposition  implacable  qui  arrêtoit  tous  ses  desseins, 
alla  .chercher  des  ministres  au  sein  du  parlement , 
fit  des  essais  , et  fut  obligé  d’y  renoncer.  L’oppo- 
sition reparut  ; ces  mêmes  cours  qui  avoient  eu  leurs 
prétentions  à défendre  contre  le  ministre  de 
1781  , avoient  une  injure  à venger  contre  celui  de 
1783  , et  ce  dernier  n’étoit  pas  même  défendu  par 
l’opinion  publique  contre  les  haines  particulières. 
Entre  le  prolongation  de  la  guerre , l’accroissement 
de  la  dette , deux  an's  de  lacune  dans  Tadministra- 
tion , le  défaut  de  confiance  et  îa  persévérance 
d’obstacles,  il  ne  restoit  plus  de  refTource^  au  mois 
de  janvier  1787  , que  dans  une  grande  et  extraor- 
dinaire mesure. 


C 45  ) 

Un  exemple  fut  proposé  au  roî  ; cet  exemple 
avoit  été  donné  par  Henri  IV.  Louis  XVI  le  saisit 
avec  transport , et  il  ordonna  une  convocation 
des  notables  de  son  rcyaiime.  Ainsi , à chaque  pas , 
il  s’aclieminoit  davantage  vers  une  représentation 
nationale  , qui  devoir  être  le  dernier  terme  de  ses  tra- 
vaux , et  qui  éîoit  celui  de  ses  désirs.  Il  tressaillit 
à l’idée  de  s’environner  de  son  peuple,  délibérant 
avec  lui  sur  leurs  intérêts  communs.  Personne  n’a 
ignoré  ce  qu’il  écrivit  à son  ministre  le  lendemain 
du  jour  où  il  avoir  définitivement  arrêté  cette  pre- 
mière convocation.  Je  ne  sats  comment  vous  ave:^ 
passé  la  nuit  ; pour  moi  , la  joie  ne  ni  a pas  permis  de 
dormir  une  minute. 

On  a trop  oublié  ce  que  proposa  Louis  XVI  aux 
Notables  : c’est  là  cependant  que  l’assemblée  cons*- 
titiiante  a été  chercher  tous  ses  plans.;  elle  n’a 
changé  que  les  moyens  , et  n’a  ajouté  que  les  ex- 
cès. Louis  XVI , par  des  voies  douces  et  légales, 
sans  commettre  une  seule  injustice,  sans  faire  un 
seul  malheureux  , sans  rien  désorganiser , propc- 
soiî  rimpôt  territorial , en  nature  ou  en  argent  ; 
un  impôt,  sur  le  timbre  ; la  vente  d’une  partie  des 
terres  du  clergé  , et  de  tous  ses  droits  honorifiques  ; 
la  réduction  de  la  taille  et  de  la  gabelle  ; l’aliénatioa 
des  domaines  , en  ne  se  réservant  que  la  souverai- 
neté ; la  liberté  du  commerce  des  grains  ; des  assem- 
blées de  provinces  , de  districts,  de  paroisses.  Le 
roi  rédiiisoit  de  quinze  millions  sa  dépense  per- 
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sonnel.le  • ü diminiioit  celle  de  chaaiie  GeDarttmehf  i 

> i A - ^ 

il  supprirrtcit  tous  les  privilèges- portant  exemption 
de  charges  publiques  ; il  imposoiî  un  cinquième 
,siir  toutes  les  pensions  ; il  prcmeîtoiî  la  publicité 
annuelle  du  ccmp-te  des  finainces. 

Jamais  assemblée  ne  remplit  moins  les  espé- 
rances qii’oa  en  avoit  conçues.  Individuellement  on 
appercevoit  des  lumières  et  du  patriotisme;  collèc- 
tivement  elle  n’oiFroit  ni  ensemble  ni  esprit  public. 
On  attaqua  la  personne  du  ministre  , au  lieu  déju- 
ger ses  projets;  il  irriva  ses  agresseurs  par  une  dé- 
fense imprudente  ; il  dî  un  appel  au  p>eiîpîe  contre 
les  ordres  privilégiés  ; il  se  trouva  se  iil  contre  tous. 
Le  roi , pressé  entre  tous  ces  débats  , navré' cramer- 
tiime  à la  vue  des  obstacles  due  rencontroient  tou- 
jours  ses  intentions  les  plus  pures  ^ crut  céder  au 
cri  public  5 en  formant  un  nouveau  ministère  , qui 
poiivoit  se  servir  des  notables , et  qui  se  hâta  de 
les  congédier.  ’ 

Citoyens  , je  ne  suis  plus  séparé  que  par  un  in- 
tervalle de  quinze  mois,  du  ministère  que  Louis  XVÎ 
rappella  pour  -vous  donner  les  états  généraux; 
mais  ces  quinze  mois  il  finit  les  .traverser  , et  je  ne 
dissimule  pas  que  c’est  ici  que  m’attendent  les  dé- 
tracteurs du  roi;’ Cependant,  combien  il  est  facile 
de  le  défîndre  contre  leurs  reproches  I combien 
leur,  propre  conduite  fournit  d’argumens  ' contré 
leurs  imputations  ! En  suivant  la  marche  de  Louis , 
dans  ces  malheureuses  circonstances  , combien , au 
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mUleii  de  toutce  qii  i excuse , nous  trouverons  en- 
core tout  ce  qui  fait  plaindre  ^ et  tout  ce  qui  fait 
aimer  i 

D’abokd  , citoyens,  permettez  que  je  porte  un 
défi  à tous  ces  détracteurs.  Je  demande  qui  osera  me 
nier  que  le  ministre , placé  par  le  roi  à la  tête  des 
affaires  au  ino'S  d’avril  1787  , n’y  eût  été  appelle, 
depuis  des  années  , par  la  voix  générale  ? Jamais 
administration  fut-elle  accueillie  par  plus  de  con-- 
dance?  jamais  tant  de  malheurs  furent-ils  précédés 
de  tant  d’espérances  ? Ainsi,  le  choix  que  ht  Louis , 
à cette  époque  , éîoit  encore  un  hommage  rendu  à 
l’opinion  publique  ; encore  une  preuve  de  sa  défé- 
rence pour  le  vœu  de  son  peuple.  En  vérité,  ceux  qui, 
depuis  deux  ans,  ont  donné,  ont  retiré  leur  con- 
fiance à tant  de  généraux,  à tant  de  ministres,  à tant 
d’orateurs,  doivent  concevoirxombien  l’homme  qui 
gouverne  est  aisément  trompé  dans  ses  choix  , et 
peut-être  n’ont-ils  pas  eu  , ainsi  que  Louis  XVI , 
l’erieur  de  la  France  pour  excuse  de.leur  erreur. 

Secondement,  quelle  étoit , à cette  époque , la 
position  de  Louis  XVI  ? Il  marchoit  à un  nouvel 
ordre  de  chosés  ; il  rencontroit  à chaque  pas  là* 
ligue  des  vieux  préjugés  et  des  intérêts  personnels. 
On  lui  enlevoit  tous  ceux  qui  avoient  sa  con- 
fiance , et  qui  travailloient  selon  son  cœur.  On 
suspendoit  l’action  du  gouvernement  ; l’Etat  péri- 
clitoit.  De  nouveaux  conseillers  arrivent  ; iis  disent 
au  roi , que  l’empire  est  atîaîqué  mortellemont  ; 
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qti\ine  crise  peut  encore  le  sauver  ; mais  que  , 
» dans  ce  passage  de  la  mort  à la  vie , des  remèdes 
n extrêmes  sont  nécessaires  ; que  son  but  est  la 
liberté,  mais  que  son  moyen  est  la  puissance; 
» qu’il  faut  faire  un  dernier  emploi  de  l’autorité 
absolue,  pour  lui  substituer  une  autorité  légale; 
V et  qu’eniin  la  rigueur  servira  ceux-là  même  qu’elle 
» nappera  , parce  qu’elle  les  empêchera  de  périr  », 
Ccmbien  de  fois  n’a-t-on  pas  dit  à cette  tribune  , 
depuis  trois  ans  ; combien  de  fois  les  accusateurs  de 
Louis  XVI  n’ont-iîs  pas  répété  , « qu’il  étoit  des  cir- 
» constances  qui  s’élevoient  au-dessus  des  règles  or- 
» dinaires  ; que  ce  qui  serdit  injuste  et  dangereux 
» comme  mesure  habitiielle , devencit  salutaire  et 
» juste  comme  mesure  révolutionnaire , etc.  ! » 
Comparez  les  diiférentes  applicaîk)ns  qui  ont;  été 
faites  de  ces  principes  , et  par  les  conseillers  de 
Louis  XVI,  en  1788  , et  depuis  trois  ans,  par  ses 
détracteurs.  Comparez  , puisque  le  malheur  l’a  con- 
damné à subir  un  tel  parallèle,  les  actes  de  sévé- 
rité que  les  uns  ont  excusé  , les  actes  de  férocité 
que  les  autres  prétendent  justifier  par  ces  mêmes 
• principes  , et  voyez  comment  vos  orateurs  s’y 
prendront  pour  reconnoitre , dans  leurs  chefs  ré- 
^voluîionnaires-,  des  hommes  justes,  et  pour  ne  pas 
reconnoitre  en  même  temps,  dans  Louis  XVI  ,1e 
plus  clément  des  souverains,  même  pendant  ces 
quinze  mois  qui  ont  tant  coûté  à son  cœur. 
Troisièmement  enfin  ; qui  sont  ceux  sur  qui 

frappoient 
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frappoienî  alors  les  rigueurs  ministériejles  ? Des 
parlemens , qui  tous  s’étoient  constitués  en  guerre 
avec  le  gouvernement , et  djOnt  plusieurs  soiilevoient 
les  peuples  par  leurs  arrêtés  incendiaires  ; quelques 
gentilhommes  qui  furent  représentés  au  roi  comme 
les  ennemis  du  trône  et  du  peuple  ; quelques  offi- 
ciers qui  passoient  pour  donner  au  sol 3ats  l’exemple 
au  moins  de  l’insubordination  et  de  la  désobéis- 
sance. Eh  l.mais  ces  parlemens , ces  gentilhommes  ^ 
ces  officiers  y ce  sont  ceux  que  vous  poursuivez  au- 
jourd’hui, accusateurs  de  Eouis  XVI!  ceux  que 
vous  avez  pillés , incendiés  , dévoués  à l’exil  la 
misère , à la  mort  ] Apparemment  que  vouà  ne  pré- 
tendez pas  les  venger  J vous  qui  le^  immolez  ? Appa- 
remment que  vous  ne  prétendez  p^s  les  consoler 
d’un  exil  passager  drms  leurs  terres , en  leur  enle- 
vant ces  terres  ; les  dédommager  d’une  captivité  de 
quelques  jpurs  ^ ,en  Veux  défendant  à jamais  de  ren- 
trer dans  leur  patrie,  sens  peine  de^  mort  P^iis  ont 
été  coupables,  pourquoi  faire  un  crime  à Louis  XVI 
de  leur  punition  ? S’ils  ont  bien  mérité  doleur  pays , 
pourquoi  les  en  chasser , eux  et  Içur  postérité } 

• Ainsi  s’évanouissent , devant  le  plus  simple 
men , les  nuages-,  que  cette  administrajtion  ^ éphé- 
mère paroissoit  avoir  jetés  sur  le  caractère  pm-, 
sonneldu  roi.  Ily  a été  malheureux,,  mais  il  .y  est 
resté  pur.  Du  milieu  des  orages  ,JlapparokïU)it: 
core  à ses  peuples  avec  de  nouveaux  bienfaits..  Il 
annonça  et  exécuta  de  grandes . téfoirmes.  il  rendis  à 

D 


( *5^  ) 

plusieurs  provinces  leurs  anciens  états.  Il  consacra 
soîemnellenWnt  le  grand  principe  que  la  nation  ni 
poiivoit  pas  être  impôsic  ' sans  son  consmtëîhent,  îl  pu- 
blia rédit  de  îairolérânce  religieuse , qui  fut  appré- 
cié par  la  saine  partie  des  Français  comme  il  devoit 
l’être  5 mais  ^ui  fit  encore  trop  de  fanatiques  et 
trop  d’ingrats.  ' 

Citoyens  , nous  avançons  , et  bientôt  les  états 
généraux  vont  s’ouvrir  à nos  regards.  Le  parlement 
les  avoit  demandés , lé  ministère  les  avoit  promis. 
On  se  méfioit  également  et  de  la  sincérité  de  la  de-i 
mande , et  de  la  sincérité  de  la  promesse.  Mais  sa-^ 
vez-^vous  qui,  depuis  long- temps , avoit  nourri 
dans,  Son  eoéiir-  le  désir  ardent  de  cette  convocation  ? 
Louis  XVI;' oui , citoyens , Louis  XVI,  qui,  chaque 
]<5Sxt , en  puisok  l’idée-  dans  les  manuscrits  sacrés 
d’un  père , enlevé  aux  .François  comme  Germanicus 
Favoit  été  aux  Romains  ; Louis  XVI , qui , chaque 
jour , étudioit  les  moyens  de  vous  rendre  heureux  ; 
qui;  chaque-jour  , consacroit  des  heures  entières  à 

lecture  ; qui  avoit  lit,  dès  long-temps,  les  Obser~ 
yations  de  Mah'fy  sur  t Mistom  de  France  ; & qui ,, 
après  les  avoin  lues  j avoit  dit  à un  serviteur 
fidèle  (i  ) , 'en  lui  serrant  la  main  r ^ raison  y 

€t  f diser^ok  fam<e  qui' Charlemagne  a fait  ; mais  la  nor^ 
ûon  n y est  pas  encore  àsse^  préparée, 

Le  voilà*  révélé  le  nohîo  s^het  de  cette  ame 


^(i)  M.  de  Mëiitmoiia*  ' . . . 4» 
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lionne  et  généreuse.  Ah  ! que  les  ennemis  dé  jà 
liberté  le  haïssent,  il  a mérite  leur  haine,  et  je  ne 
pourrois  pas  le  défendre  contre  eux.  Voilà  le  but 
de  cette  éducation  politique  par  laquelle  ^>depuis 
long-temps , il  formoit  sa  nation.  C’est  à cette 
grande  et  universelle  assemblée;  que  dévoient  con- 
duire ces  assemblées  particulières  où  il  voùloit  que 
tous  les  ordres  de  citoyens  se  connussent , ^se  ché- 
rissent, et  s’essayassent  à diséuter  leurs  affaires 
communes,  sans  autre  passion  que  celle  du  bien 
public.  C’éîoit  line  participation  de  sa  puissance, 
c’étoit  un  décroissement  de  son  autorité  qifil  mé- 
ditoit.  Elle  lui  paroissoit  trop  accablante  pour  sa 
conscience,  trop  vaste  poiir'^ijjqu’on  n’en  abusât  pas 
en  son  nom.  Sans  doute  il  eût  désiré  , pour  arriver 
à ce  complément  de  sa  bienfaisance  , un  moment 
plus  calme , des  finances  plus  prospères , des  esprits 
moins  divisés  ; mris  ce  qifil  avoît  médité  coQime 
amélioration,  il  l’ordonna  comnie  remède.  Le  nom 
d’états  généraux  une  fois  prononcé,  il  sentit  qii’au,- 
cune  autre  mesure  n’étoiî  plus  possible.  Fatigué 
d’une  lutte  de  quinze  ans  contre  ceux  qui  voiiloient 
empêcher  Iç  bien  , il  fut  impatient  de  se  reposer 
dans  le  sein  de  son  peuple  ; il  ne  vit  plus  que  son 
peuple.  Louis  XII  avoit  dit , que  k roi  de,  France  ne 
devait  pas  se  souvenir  des  injures  du  dud  dl  Orléans, 
Louis  XV  ^ croyant  ajouter  à sa  grandeur  tout  ce 
qu’il  voulolt  céder  de  sa  puissarice , Jugea  que  k roi 
^une  nation  libre  ne  devoit  pas  se  souvenir  des  injures 
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roi  absolu,  Toiis  les  exilés  revinrent,  tentes  îes 

prisons  s’ouvrirent;  il  rappella  le  ministre  que  de?  ^ 

mandoiî  le  peuple^  il  exauça  les  voeux  du  peuple  ; il 

se  confia  aux  promesses  du  peuple;  il  doubla  la  rcr 

présentation  du  peuple. 

Ils  s’üuy  rent  enfin  ces  états  généraux  , également 
désirés  par  les  bons  et  par  les  méchans , qui  prô- 
mettoieriL  aux  uns  tant  de  moyens  de  salut , aux 
autres  tant  de  sujets  de  discorde  , tant  de  cbances  à 
l’ambition,  tant  d’appâts  à la  cupidité. 

Ils  s’ouvrent , et , dans  le  premier  instant , Louis 
se  crut  récompensé.  Un  sentiment  générai  parait 
réunir  tous  les  cœurs.  Le  temple  oii  il  invoqiioit 
l’être  suprême  retentit  tout-à-coup  de  bénédictions 
pour  Je  roi.  Les  fiots  d’un  peuple  reconnoissant 
le  conduisent , avec  les  mêmes  acclamations  , au 
trône , du  haut  duquel  il  va  donner  l’existence  à 
cette  fameuse  assemblée  ; et  lorsqu’avec  un  son  de 
voix  qui  annonçoit  l’émotion  de  son  amé , il  pro- 
teste qu’il  est  le  nicilleiir  ami  de  son  peuple  , son 
peuple  lui  répond  par  un  cri  qui  lui  disoit  : Nous 
le  croyons , et  nous  vous  le  rendons. 

Mais  à peine  est  - il  disparu,  que  la  paix  s’est 
enfuie  avec  lui.  On  se  divise , on  s’aigrit , on  se 
menace  ; la  guerre  est  entre  les  différens  ordres  de 
citoyens.  La  politique  prescrivoit  peut  - être  a 
l’homme  d’état  de  se  ranger  entièrement  avec  le 
parti  le  plus  fort  , soit  afin  de  se  maintenir  soi- 
même  au-  milieu  de  l’ébranlement  général , soi% 
pour  acquérir  ks^  moyens  de  tempérer  les  vain- 
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gueurs  et  de  protéger  les  vaincus.  Mais  le  roî  , 
consciencieux , çroit  se  devoir  également  à tous  ses 
siiiets;  il  s’efforce  de  tenir  la  balance  égale  entré 
eux  5 de  les  réconcilier  l’un  avec  l’autre  ; il.  n’ou- 

biie  que  lui Citoyens , Il  est  temps  que  cliacun 

descende  en  lui-même  ; il  est  temps  que  cliacun 
se  l’avoue  : si  le  désir  de  la  paix  ; si  le  zçle  ex- 
cîusif  du  bien  public  ; si  l’o.ublVgénéreux  dé''"tout 
Iptérêt  personnel  étoit  quelque  part , c’étoit  dans 
le  cœur  de  Louis  XVI. 


Ç.EPiiNDANT  ia  voix  de  la  persuasion 
et.  Il  faut  prêter,  à la  bienfaisance  1’; 


est  sans 

effet.  Il  faut  pfêtep  à la  bienfaisance  l’^^ppiii  diî 
pouvoir.  Depuis  deux  mois  ^ les  , états  généraux 
existoient,  et  iis  n’étoient  pç^s  ençpre  .constitués. 
Le  roi  devoit-il  demeurer  spectateur  indifférent  de 
leur  discorde  et  de  leur  inutilité  ? . 

■ , ‘ ' ' ' ' < ' ’^i.  J'  - 

. Citoyens  ^ il  est  des,  superstitions  poîiticiies , 
comme  il  est  des  sup.érstitions Teligiélises , et  il  faut 
souffrir  que  la  vérité  dissipé  lés  unes  et  les  autres. 

t ’ ■ T , ■ i . I , ..... 

Une  tradition  yerbale  , dés  hymnes , des  tableaux 
ont  consacré  la  séance  du  jfeu  dè  Ranime.  Je  res- 


pecte le  moùVément  de  tous  ceux  qui , agités  de 
bonne  foi  par  une  crainte  mêrâè  chinférique  pour  la 
hberté , prêtèrent  le  serment  de  ne  pas  se  séparer 
qu’ellé  n’eût  été  établie.  Mais  ce  serment,  si  noble 
'en  lûi-mcme  , pourquoi  renvirohnèr  de  mensonges 

J . ' . * ' . » i * ■ . . ’ ■ y - '*  * • ' ' ' ' ' 

et  le  souiller  de  calomnies  } Eh  ! quoi  , le  roi , 
."âprèTdeffmessagesiniitiîës  pour  iiispiref  la  paix  aux 
Écrdîcs  dhdsés . a réi^olu  de  faire  . énténdre  au  milieu 
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d eux  sa  voix  mediaîrice , comme  il  se  pratiquoit, 
clans  îes*anciens  Champs  de  Mars.  Il  proclame  que  J 
dans  deux  jours  , il  tiendra  sa seancè  royale  ; il  en' 
instruit  ofFicielieriient  les  états  généraux  (i).  Cette 
séance  nécessite  jdés  préparatifs  ' dans  la  salle  deà 
communes  , qui  .est  fa  salle  générale  ; on  aver- 
tit qifelle  sera  fermée  pour  .deux  jours  ; une 


sentinelle  est  plade^e  à la  porte  , pour  ne  laisser 
entrer  que  les  ouvriers  : voilà  lé  fait  dans  toute 
son  exactitude;  et  c^est-là  qu’on  veut  voir  un 
acte  de  despotisme.  J c.çst  de -là  qu’on  part  pour 
peinàrt  i’asséh^1ee'|haü^  chassie  j ^pàr  dés  fu- 
siliers ^ du  lieu  de  ses  séances  , .'ét  obligée  de  men- 
dier un- asile.  Il  a faîlü^  meme  dans  la  chaleur’des 
événemens , une  imagination,  bien  suscèptible  des 
exagérations  de  .la  teirreur.  pouf  se  prêter  à de 
tels  tai^leaùx.  Maisuiijpud’hui  ^ vérité  ,il  n’y  toit 
plus.. permis  à votre  commission  des.  vingt-un , de 
trouver  encore,  dans  un  fait  si  minutieux  et  si 
simple  , . la  I pre,uyre  Louis  voidoit  asservir 

Vasscjnhlcc  natlcrzalc  , la  suhiii^tur , u SîLsptndn  U 

- ;.::pre  T'  ^ ; 

cours  de  scs  dcUbératioTîS  il). 

Il  ne  lui , étpit , pas  plus  pei^mis  dé  parler  de 
deuil ^ ■ de  cenuernation^.  de  calamid^iibüq^  , d^ip- 

• < ■■  . - iil  i 'U..  J «U,.'  j^j  ^ f;--* * 

pareil  menaçant  du  ■ despotisme^  en  décrivant,  ou 
plutôt  en  défigurant  cette  séance  royale,  .du  23  ïiiiiî 


i , 

( 1]  îîicmar. 

(2)  Rapport  de  Cindet. 
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179^*  Qusî  despotisme  que  rengagement  formel 
de  ne  jamais  lever  un  Impôt  qui  me  fût  consenti 
la  nation,  de  ne  jamais^ faire  une  loi  qui  ne 
fut  concertée  avec  la  nation’,  de  ne  jamais  infliger 
line  peine , qui  n’eùt  été  déterminée  par  la  nation  ! 
Quelle  C4LAMITÉ  , que  Tabolition  du  droit  de 
franc-fief , de  toutes  les  corvées , de,  tous  les  ordres 
arbitraires  ! quelle  mma.ee , et  c’étoit  là  la  plus  forte. ^ 
CjXie  de  dire , je  ferai  seul  votre  hkn , si  vous  ne  voy,-- 
hr^pas  le  fa.irQ^\axee:rnoi  I Que  ,1e  plan  , qui  d’abord 
.avoit  été  arrêté  par  Louis.  XVI  y ait  été  mutilé  dans 
quelques-unes  de  ses  parties  , la  veille  de.  son  exé- 
cution; qu’au  milieu  des  eonççss^o^?.^nuiQns£s  qui 
appartenoient  au  cœiir,  du  roi,,  ses. conseillers  àknt 
mêlé  quelques  . formules  gothiques  ^ . quelques  ,ex- 
pressions  mal-habiles , auxquelle;s , mol-;même  , j!ai 
peut-être  à me  reproeber  d’avŸit  utt^cj:^.é  urop  crim- 
portance  ;-toujQurs  est-il  vrai  que  la  cira* fe  apportée 
..par  le  roi  étoiLrçï^plie  de  disp@sitiQns.,Àe  j.us{:ice 
et  de  bienfaisance , e^que  si  elle  ne  pouypit  pas , sous 
tou^  les  rapports  , servir  de  base  au  gouvernement 
à établir  ; sous  tous  les  rapports  , elle  çonduisoit  à 
la  liberté,  et  méritoit  la  reconnoissance#  Je  vous  l’ai 
dit , vous  trouverez  difficilement  un  bion  à vous 
faire , auquel  Louis  XVI  n’ait  pas  songé  avant  vous. 
Ge  qu’il  n’a  pas  fini , il  l’a  commencé  , et  vous  n’a» 
vez  fait  que  l’imiter  toutes  les  fois  que  vous  avez 
réellement  amélioré  votre  sort. 

On  vous  a dit  que  lendemain  de  cette  séance^ 
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Lokh  em^'irvhner  de  ïùidaih toutes  'les  avenues 

de  la  salit  (i).  Mais  on  aiiroit  dû' vous  rappeler  eii 
même  temps  cju’uné  troupe  de  séditieux  avoit  in- 
sulté une  portion  des  députés  pvioîé  leirr  caractère  ; 
et  menacé  leur  vie  ; que  FarcheVëque  3e  Paris  avoît 
été  lapidé  par  une  portion  dé  ce  peuple  qu’il  défen- 
doit  dû  froid  et  de  la  faim  ; qii’âinsi  lés  représentàns 
de  la  nation  5 tn  pdt^aht  k travers  Us  bayonnettes , pour 
arriver  à leur  salle  ^ passoient  à travers  les  défen- 
seurs de  leurs  personnes  et  de  leur  liberté. 

L’appel  de  quelques  troupes  aux  environs  de  la 
capifalo  , poiivoit  paroître  imprudent  : on  vous 
î’a  peint  comme  criminel.  On  ne  voiis  a pas  rap*- 
pelé  que  des  fcu'x  de  joie  avoient  été  allumés  dans 
toute  la  France 'p'bur  célébrer  ia"'rënnion  des  ordres , 
et  que  cette  réunion^  c’étoit  Louis  qiii  l’a  voit  con- 
sommée. ^Ôn"ne  vous  à pas  rappelé  que  plus  le  roi 
fâisoit  d’efforts  ■poiif  maintenir  ia^  paix , et  plus  les 
conspirateurs  redoubîoient  dÆfivité'  pour  exciter 
'le  tro'uble  ; qité  quand'  les  tfbùpbs  ont  été  mandées, 
une  insurrection , égaienient  troifclaninée  et  partie 
roi  i et  par  rassCmblce'uarlüiîalé^^i) , et  par  lés  ’éi- 


'J' 


'baiichoit  lés  soldat's  ; qidofi' snboinoit  la  classé  iri- 


( i)  Liiidet.  ■ . 

î’rocès-verbaux.  ' ' ''' 

(3)  Dcpù'tltion  des  clccte:nrs.' 
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Ægenîe  cki  peuple  ; qu’enlîn  ce  repaire  de  dîssoîiitîou, 
de  brigandage  et  d’assassinats  , qu’on  appeloit  alors 
à Paris  le  Palaïs-Royal ^ avoit  commencé  à recueillir 
tout  ce  qu’il  y avoit  en  Europe  d’hommes- sans 
mœurs , sans  conscience  et  sans  humanité , et  qué  la, 
iis  tramoient  leurs  complots  pour  jeter  la  France 
dans  l’abîme  oh  elle  est  encore  plongée.  Non , ce 
n’est  nas  contre  Louis  XVI  que  doit  se  porter  l’indi-  , 
gnaîlon,  au  souvenir  de  cette  fatale  époque.  Seul, 
dans  la  France  entière , investi  du  pouvoir  exécu- 
tif ; seul  protecteur  et  conservateur  de  la  paix  pu- 
blique , Louis  XVI  eût  été  coupable  de  ne  faire  aii^ 
Clin  effort  pour  la' maintenir.  On  eût  pu  prendre 
des  mesures  plus  sages  et  plus  edicaces  ; mais  rVen 
prendre  aiiGiine  étoit  de  toutes  les  fautes  la  plus 
grande.  Citoyens , songez  que  la  faction  qui  voii- 
loit  alors  renverser  Louis  XVI , est  la  même  qui 
Voudra  renverser  successivement  toutes  les  autorités, 
jwsqu’à  ce  que  la  sienne  soit  établie.  ' 

On  a invoqué  contre  Louis  XVI  Vadnssc  èèâlrï 
qui  lui  fut  présentée  alors  par  l’assemblée  ■nattt^L 
nalc.  Ah  î je  l’invoque  à mon  tour,  J’étois  impa- 
tient de  tenir  ; j’étois  impatient  d’en  lire  avêfc 
vous  quelques  passages.  Ecoutez , accu  sa  tëu  fs  de 
Louis  XVI.  On  sait  quel  a été  fauteur  de  cetfè 
adresse.  Nul  homme  ne  fut  jamais  plus  attentif  à 
saisir  l’opinion  générale  du  moment  ; plus  habile  à 
graduer  sa  marche  ; sachant  mieux  ne  hazarder 
line  imputation  , que  quand  les  esprits  étoientpré-  ' 


s 
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pares  à la  recevoir,  et  se  résigner  meme  à dire  îa 
yeriîe , tomes  les  fois  qifü  n’étoit  pas  possible  de 
la* taire.  Ce  qu’il  craignoit  dans,  l’appioelie  des 
troupes , c’étort  un  frein  aux  complots.  Il  saypij 
bien  que  Louis  XVï  r/avoit  voulu  que  maintenir 
l’ordre  public  par  la  .présence  de  la  force  publique; 
il  ne  croyoït  pas  que  l’on  pût  encore  risquer  de 
lui  supposer  des  intentions  coupables  ; il  n’aîtri- 
biioit  donc  la  résolution  d^  roi  qu’à  ses  sollici- 
citudes , et  il  cherchoit  à les  calmer.  Mais  que  di- 
soit-ii  pour  y parvenir  ? Quel  motif  de  sécurité 
n’oîfroit-il  à Louis  XVI } La  pureté  de  sa  vie  , 
POUCEUR  DE  SON  RÉGNE  , et  LA  REGONKOIS- , 
SANCE  DE  SON  PEUPLE.  — Eh  ! comment 
prend-on  , S in , disoit-il , pour  vous  faire  douter  de 
t attachement  et  de  amour  de  vos- sujets  ? ave^you^ 
prodigué  lear  sang?  êtes-vous  cruel ^ implacahle  ? avet^ 
vous  ahusê  de  la  justice  ? le  peuple  vous  impute  t-  il 
ses  malheurs  ? vous  ncmmc-t-il  dans  ses  calamites  ? 


ont-ils  pu  vous  dire  que  le  peuple  est  impatient  de  votre 
joug,  qilïl  est  las  du  sceptre  -des  Bourbons  ? Non , noiiy 
ils  ne  f ont  pas  fait»  La  calomnie , du  moins  , /i^est  pas 
absurde  ; elle  cherche  un  peu  de  vraisssmhlance  pour  co- 
lorer ses  noirceurs  — • Nous  nous  demandons  ^ êdr^dït-ïi 
encore',  oit  sont  les  ennemis  de  Cétat  et  du  roi  ^ qti  il 
faut  subjuguer  ? où  sont  les  rebelles  et  s . les  ligueurs  y 
■qu  il  faut  réduir-e  ? Une  voix  unanime  répond^  dans  la 
capitale  et  dans  Ü étendue  du  royaume  : « Nous  CHÉ- 
» .RISSONS  NOTRE  ROI  ; NOUS  BENISSONS-  LE  CIEL 
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>y  bu  bON  Qu’îL  NOUS  A FAïT  DANS  SON  AMOUR  >K 
ÂH  ! sans  doute  c’est  im  spectacle  efïl'ayant  pour 
î’humanile , mais  précieux  pour  l’innocence  , que 
de  voir  les  ennemis  de  Louis  XVI  obligés  de  rendre  ^ 
hommage  à ses  vertus , pour  ouvrir  un  accès  à 
îeufs  calomnies  ';  forcés  de  paroître  l’aimCrq  Çvôlir 
s’introduire  • dans  les  cœurs  dont  ils  vouloieht  le 


é 

faire  haïr  ; minant  insensiblement.,  et  cette  vérité 
qu’il  leur  a Voit  fallu  reconn-okre  et  ce  respect  qu’ils 
avoient  feint  de  partager  ; familiarisant  lé  peuple 
dégrés' avèc  l’injustice , avec  l’ingratitude, 
'àvéc d’inhumànité  ; et,  de  progrès  en  progrès  , 
"dès  BénéUïctions  qui  couvroient  le  nom  de 
Louis  XVI,  en  1789  , aux  blasphèmes  et  aux  cris 
de  fureur  qui  'ônt  demandé  son  suppliée  en  1792. 


La  révoltitron  ministérielle  du  i i'  ptillet  1789  , 
fut  bien  plus  imprudente  qué  i’appeî  ^des  troupes  , 
'parcë  que  ces  deux  circonètanèes  s’aggravèrent 
'rinie  paf  iWtrè;  Qu’elles  ^ouvrirent  un  champ  sans 
"homes  à toutes'  les  conjectures  et  <|ue  la  seule 


mesure  des  interpréîaüons  fut  ^JeèatActère  decéux 


qifi  interprétoienî.  Vous  voyez- , ^cîtbÿens , si  îa 
franchise  préside  à iha  défense.  ■ 

JL  '« 

Mais  que  cette  meme  flanehise  soit  dans  vos 
jùgem'ens  , et  dites  si-  jamais  roi  fut  personnelle- 
ment plus  innocent  d’une  nmsiire fut  plus  évi- 


demment entraîné  par  une  impulsion  éîtangère  ,' 
.qug  ne  le  riit  Louis  XVI  dans  cette  cijconstance. 
L’unanimité  dans  son  conseil  suiHsoiî  à peine  pour 


face  k des. conjonctures  si  diincdes  , et  le  coa- 
' scil  éîoit  divké  entre  deux  partis.  L’un  étôlt  cer- 
‘tainenicnî  trop  ombrageux,  raiitie  étoit  pt’Uî-êtïje 
trop  conHant.  Tous  deux  invoquoient  rintëiêt.du 
peuple  , car  c’etoit  là  le  seul  qui  pût  dëtej  qiirier  le 
■roi':  mais  les  uns  soutcnoient  que  la  fermeté  seuk 
pouvoir  sauver  le  peuple , les  autres  pensoieat  que  la 
persuasiouc  eule  pouvoir  le  contenir.  Le  premier  parti 
,étoit  de  beaucoup  le  plus  nombreux.  On  lui  avoir 
fourni  un  puissant  argument,  car  déjà  on  a volt  abusé 
de  la  connance.  Le  roi  céda,  apres  un  mois  de  résis- 
tance. Votre  comité  des  ving-un  n’a  pas  craint  ds 
\ lui  supposer  rcsaludoii  de,  réprimer  Us  éLins  .de.  la 
lihenc  par  la  terreur  des  armes  y a isoler  C asscnibléc  y 


U de  diriger  ses-  .délibérations  par  C appareil  de  la  force 
et  ûîi  despotisme  (i).  Il  n’a  pas  craint  de  citer  en  té- 
moignage, et  ckst'le  seul  qu’il  produise  , Les.  trois 
m;nktpes  que  Louis  r^voya , dit-il, s^étre  opposés 
.a  ce.s  mesures  vi<rk’nus^  Eh, -bien  l l’un  de 
.mkistres , , celui  dont  le  téraoignage  aura  un  gratpi 
poids  danS’ la  balance  de.la  postérité,  a déjà  ré- 
pondu à votre  comité;  il  lui  a répondu  ( 2 ) que 
Louis  XVI  11  av oit  jamais  usurpé  jes  droits  de  la  na^. 
non. y et.  avait  toujours  préparé  sa  kberLé»  11  lui  a' ré- 
pondu ; que  jamais  monarque  n a voit  jak  de  liurnfme 
de  pareils  sacrifiées  de  son  autorité  à C établiSsemeaLÂe 


■ (1)  Kapport  de  Lindet.  . - > 

(2)  Réflexions  présentées  à la  hà'fion  française  ,•  part 
M,  . f. 


\ 


( ) 

in  tiheru  puhUque,  Il  lui  a répondu  .*  qiL  ll  navoit 
jamais  surpris  dans  ce  monarque , si  crmllement  traité^ 
un  seul  mouvement  - — une  seule  pensée  — îcn  seul  ^e/:- 
ïimcnt  ~~  qui  ne  fussent  con  formes  aux  lois  de  La  mO’-^ 
raie  et  dt  Vlionneur,  Un  autre  de  ces  ministres  (i) 
fera  la  rnême  réponse,  et  je  me  porte  son  garant, 
si  ia  meme  accusation  lui  parvient  clans  sa  retraite 
lointaine.  Et  qiiant  au  troisième  (2)  , l’intortuni  I 
vainement  on  remue  sa  cendre  sanglante  , pour  la 
faire  déposer  contre  Louis  XVÎ;  elle  n’accuse  que 
ceux  qui  ont  massacré  en  lui  l’ami  de  Louis  XVL 

Enfin  , cu^eile  a été  l’issue  de  toutes  ces  me- 

'A 

sures  tant  calomniées  ? car  il  faut  en  revenir  aux 
faits.  On  a jamais  pu  obtenir  de  Lui  V ordre  de  re- 
pousser la  force  par  la  force  , disoit , après  le  14 
juillet , un  des  oEiciers  généraux  qui  commandoicnt 
îés  troupes.  Louis  XVI  est  jugé  par  ce  seul  mot.  Ses 
droits  les  plus  légitimes  , il  eut  cru  les  payer  trop  , 
s’il  les  eut  achetés  d’une  seule  goutte  du  sang  fran- 
çais. Voilà , depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  , 
le  sentiment  qui  l’a  dominé.  Il  a eu  horreur  de  ia 
guerre  civile  ; il  a laissé  prendre  ses  citadelles  et  ses  ar- 
senaux ; il  a renvoyéses  troupes  , dont  la  plus  grande 
partie  lui  étoit  encore  dévouée.  Il  est  venu  dire  à 
l’assemblée  nationale  ; Je  me  fie  à vous , aideq-moi  à 
sauver  Vétat(pf)  L’assemblée  nationale  entière,  en- 

(1)  M.  de  Saint-Priest. 

(2)  M.  de  Montmorin. 

(3)  Discours  du  1 5 juillet  i78’9.  é 


traînée  par  un  mouvemenî  irrésistible.,  Ta  port^ 
en  triomphe  jusqu'à  son  palais.  J’ai  vu , ce  jour  là, 
^es  larmes  de  remord  ; je  les  ai  vues.  J’ai  vu  à mes 
cotés  de  grands  coupables , domptés  par  les  vertus 
de  Louis  XVÎ  , et  qui , s’ils  avoient  été  laissés 
H eux-mcrnes , seroiçnt  rentrés  dans -la  route  du 
devoir.  • . • - 

J’ai  vu,  deux  jours  après , le  roi  venant  cou-f 
rageusement  se  livrer  seul  à la  merci  de  deux  cents 
mille  hommes  armés  , et  tâchant  de  vaincre  un^ 
méfiance  calomnieuse  , à force  d’abandon  et  de  géy 
nérosité.  j’ai  vu  le  peuple  convaincu  , lorsqu’avec 
un  seul  mot  , avec  Un  seul  geste  , dans  lequel 
avoient  passé  toute  la  bonté  de. son  ame^  et  toute 
la  candeur  de  son  caractère , Louis  XVI  renia  jus»- 
qu’à  l’idée  d’avoir  voulu  faire  la  guerre  à la  capi- 
tale. J’ai  entendu  les  acclamations  et  les  sermens 
par  lesquels  lé  peuple  lui  répondit  alors.  J’ai  vit 
l’impression  que  preduisoit  sur  l’assemblée  natio-»* 
pale  le  récit  de  cette  journée.  Oh  ! ; qu’il  est  des 
hommes  coupables  ! oui  la  paix  a pu  exister  entre 
le  roi  et  l’assemblée  nationale.  Dix  fois  je  Lai  vu  au 
moment  de  renaître , dix  fois  je  l’ai  vu  commencer  ; 
on  n*’a  pas  voulu  .qu’elle  subsistât.  Il  faîloit  que 
les  lins  fussent  ministies  , et  ils  ne  pouvoient  Lêtre 
qu’eu  excitant  deâ  troubles  , et  en  se  rendant  nér 
cessàires  pour  les  appaiser.  Il  falIoit  que  les  autres 
fussent  dictateurs , et  ils  ne  pouvoient  l’être  tant 
qu’il  exister  oit  un  roi.  Il  çn  est  qui  portoient  en-* 


(éj) 

cote  plus  haut  leurs  coupables  désirs , et  à qui  il 
impoîtoit  peu  de  faire  ya  désert  de  la  moitié  do 
la  France , pourvu  qu’ils  dominassent  sur  l’autre 
moitié-  Tous  se  rioient , au  fond  de  leur  cœur , de 
la  créduîké  de  ce  peuple , auquel  ils  prodiguoient 
les  expressions  d’un  faux  respect , tandis  qu’ils  ea 
faisoientle  jouet  de  leurs  caprices,  l’échelloa  de 
leurs  grandeurs , et  la  victime  de  leurs  passions. 
L’infortuné  Louis  XVI  se  résignoit  à ses  malheurs 
personnels  , pourvu  que  les  Français  fussent  heu-^ 
?etlx  ; et  ses  ennemis  comptoient  pour  rien  de 
rendre  malheureux  des  millions  de  Français,  pour»^ 
vu  qu’à  ce  prix  pût  prospérer  leur  sacrilège  am-* 
bition. 

Citoyens  , n’est-ce  pas  un  inconcevable  con- 
traste , que  l’assemblée  constituante  proclamant , 
d’une  voix  unanime , le  4 août  1789,  U roi 
Louis  LC VI  ustàîiratmr  de  la  llbepü  française  tt 
Votre  Comission  des  vingt-un  proclamant , le  la 
décembre  1792.  , le  c^devant  roi  Lmùs  VlUTt 
tyran  , constamment  appliqué  à empêther , puis  à 
anéantir  la  liherdiCy, 

J’etois  curieux  de  voir  comment  l’oraîeur  de 
ce  comité  échapperoit  à ces  observations  si  sageâ 
et  si  paternelles  de  Louis  XVI , sur  les  arrêtés  de 
cette  fameuse  nuit  du  4 août.  Vraiment  î il  a bkn 
plus  fait  qite  d’en  dissimuler  le  mérite  ; il  a su  y 


(1)  Rapport  de  Lindct. 
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trouver  un  crime;  il  y ^ encore  vu  une  preuve  de 
fyranuk.  il  faut , citoyens^  que. vous  me  permettiez 
de  citer  le  texte  meme  de  raccusateuiv 
' L0,ÜIS , dit  l’orateur  des  vingt  - un,  avolt 
Wiu  ^ par  Le,  décret  du  12  septembre  ( lyS^  )^  le  droit 
de  sanctionner  les  lois  ; il  s'empressa  danser  de  ce  pou- 
voir , et  il  suspendu  ^le  it  août , les  décrets  concernant 
r abolition  delà  servitude  personnelle^  du  régime  féodal  ^ 
des  dîmes  , etc^  Le  7 3 , il  adressa  les  motifs  de  ce  refus. 
Il  7i*ipioroit  cependant  pas  que  ces  décrets  avalent  été 
JDICTÉS  a rassemblée  constituante  par  la  volonté  géné- 
rale ^ qui  rétoit  manifestée  dans  toutes  les  sections  du 
peuple  , PAR  TOUS  LES  CAHIERS. 

Oh  ! c’est  moi  maintenant  qui  dénonce  toiit- 
à la  fois  cette  accusation  , et  à la  convention  na-^ 
tionale  et  au  peuple  ^ que  l’on  a.  également  trom-^ 
pés  en  la  leur  présentant. 

; Accusateur  de  Louis  XVI , c’est  à vous  seul 
que  je  parle.  Louis  XVI  a donc  suspendu  , suivant 
votre  .première  allégation;  refusé^  suivant  la  se- 
conde, les  decrets  concernant  la  servitude  per- 
sonnelle et  les  dîmes  ? Et  ^ vous  vous  êtes 
bien  gardé  ^ en  mettant  en  fait . l’existence  du 
refus  , d’en  distinguer  l’objet , d’en  expliquer  les 
motifs  , d’en  indiquer,  les  bornes,,  Vous  avez  bien 
calculé  que  vous  ailiv?.  itiiter  le,  peuple  qui  vous 
entendoit , par  l’idée  d’un  refus  qui  manifestei  oit  à 
ses  yeux  le  tyran  que. vous  lui  dénonciez,  le  tyran 

ami 


à-mi  de  la  servittide 'personnelle;  le  tyran  protect'eui* 
des  impôts vexat^oii^es.  ' 

Peuple  l Louis  XVÎ  ^ dèî5  le  prefnier  instant  oit 
rabolition  de  la  servitude  personnelle  a été  décré- 
tée, a applaudi  au  décret  ; il  Tavoit  prévenu;  vous 
avez  vit  Qidd.ien'avolt  donné  l’exemple. 

.Peuple.  I LbidS  sX VI  a.  aussi  promptement  ap- 
picuvé  rab.oL'üèn  de  la  dîme'^ -mais  il  a demandé 
^ue  totit  le  peuple^ en  profitât.. Il  a observé  qu’il 
n’étoit  pas  ^jiiste  que^  les  possesseurs  des  terres 
fussent  seuls  déchargés , et  qu’il*  résultât  de  leur 
soulagement  .un.  surcroît  d’impôts  pour  le  reste  de 
la  nation.  r •’  ' . a i > * u’  . i : 


. 'Peuple  !- Louis  XVI,  quand  on  lui  a porté  la 
suite  des  quinze  decrets  rendus  de|)iîis  le  4 jus- 
qu’au lï  août  ; 'en'" a approuvé  huit  sur  lé  champ  ; 
n’a  pas  mais  a' promis  au  contraire  d’ap- 

proiiver  les  sept  autres  ; a ptôposé  à Passemhîée 
nationale  quelques  modifications  . toutes  tour  votre 

Jl  \ À. 

intérêt,  pour  votre  navigation-,''  pour  votre  com?» 


merce  , et  sur-tout  pour  que,; -dans  le. bénéfice  dè 
' ces  nouvelles  lois,  la  part  d’es  pauvres  fût  au  moins 
égale  à celle  I des  . riches.  Il  a fini  par  dire  à ras- 
semblée : Je,  modifierai  mes  opifihns^  ^ -py  rmdncital 
meme  sans  peine  ^ 'si  vos  observations  fn*y  ekgayentl 


L^assemblée  . a insisté  pour  que  le  roi  y rmonc‘ât\ 
Dès  le  lendemain , le  rOi  a ordéi^'  lâpi‘omiiIgâ-î 
tion  des  ^ quinze'  déCrèîSf^Pfeuplë  ! Wïlâi  des  fai^  ; 

.•  i.i  eô/h  lioYi:  -'np  m.'  uroi 
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cpîBpa!:e2.^I<^^vec:Geax  qui  vous  ont  été  présentés^ 

€t  jugez  les  dénonciateurs  de  Louis  XVL 

J’en^ viens  à lalogiqué  de  cette  accusation;,  car 
ü &itt  qu’il  j^  iGHi  rait  une  , ,E^pppéciée  sous  tousses 
^£ports.  , 

Accusatppr  de  Louis  XVI  , vous  portez  donc 
à -S}^  cbargev,  cj^u  ayant  ohunu  y par,,  h.  décret  du  iz 
upii^m'lre  y le  dtült  ck  sanctionner  ks  lois^  il  d* empressa 
é^^S,çrdecs  pm^oif  ?,  M^zs  àhs  que  ce  pouvoir  lui 
<iyoit  été  donné  par  vm  décret , où  donc  est  le  crime 
d’en  avoir  usé  Lé  crime  ne  sejfolt-il  pas  plutôt  à 
€;€ux  qui  ont.  enfreint  la  loi  delà  sanction  royale , 
lendemain  du  jour  où  ils  l’a  voient  portée  ? 

, ’ AciÇVSi^TEtJ^,  de  Louis  XVI , vous  dites  que  son 
crispe  cOrtsi&tpi^  àj'Siiiispendre  et  à refuser  des  décrets 
P^xâs  A L’aS^EMBEÉE  CONSTITUANTE  par  là 
•volonté ^nérah  , maïufcstée  dans  toutes  les  sections  du  ^ 
peuple,  y am  -TOUS.  TES  ÇA  Kl  ERS  ! A,ve2-vous  bien 
spp^é  à la  cofôséquenice  de  ces  paroles , quand  vous 
I.es  profériez-?». Quoi  1 la  volonté  gcticralc  ^ manifestée 
par  tous  IcsMahiers , devoit  dicur  kt assemblée  consti-^ 
mapte  iifiiî:  içArety^  Ç^OiOi  i'c’étoit  un.  crime  de  s’y  re- 
fusef:?i quyrez[/5o//5  les  'cakkrs  \ ouvrez  le 
de^  f4^i^nf?lée:Comtimanu  ; et , d’a|3rès 
si  votus  potr/ez  voir,  sans 
frémH'r  ,.  qu’a. fait  rassemblée  constituante  , 

; 3^ESi  CAI^JïBR^vb  dans  b 

tour  du  Teqgîle  qu’elle  avoit  fixée  la  demeure  de 


( 6?  ) \ 

Louis  XVI?  Etoit-ce  à la  barre  qu’elle  avoit  mar- 
quée sa  place  dans  les  assemblées  nationales  ? — 

Je  reprends  mon  récit.  Je  viens  de  mettre  dans 
tout  son  jour,  et  sous  le  rapport  de  la  morale  , et 
sous  celui  de  la  raison  , le  caractère  de  l’accusation 
portée  contre  Louis  XVI  par  la  dfimmission  des 
vingt-un.  Je  me  crois  dispensé  de  suivre  désormais 
raccusateiir  , ce  qii’ila  si  improprement  appelé  son 
historiqiii  , et  laissant  là  ce  tissu  de  fables  incohé- 
rentes , je  ne  marcherai  plus  qu’avec  la  vérité. 

Citoyens  , vous  venez  de  voir  Louis  XVI  se  dé- 
fendant de  sanctionner  des  décrets  qui  poiivoient 
compromettre  les  intérêts  du  peuple  ; voyez-le 
provoquant  lui-même  ceux  qui  doivent  restreindre 
la  prérogative  de  sa  couronne.  Une  grande  ques- 
tion §’agîtoit  avec  chaleur  : La  sanction  royale 
sera-t-elle  toujours  libre  ? l’instant  viendra-t-il  où 
le  roi  ne  pourra  la  refuser  } Il  etoit  presque  vrais»» 
semblable  que  la  question  seroit  décidée  en  faveur 
du  trône.  Mais  les/  partisans  de  l’opinion  con- 
traire menacent  deda  guerre  civile  , s’ils  sont  vain- 
cus dans  la  délibération.  Le  roi  intervient  pour  sol- 
liciter des  bornes  à son  pouvoir , et  le  sacrifice  de 
ses  droits  à la  paix  publique  (j  ).  / 

Et  tant  de  déférence  n’a  pu  obtenir  quelques 


(i)  IX  septembre  17^9. 
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egards:!  tant’de.genero-sité  ira  pu  inspirer  quelque’ 
justice!  Un  rcgim^nt^  soil^cité  parla  municipalité 
de  Versailles  pour  sa  prvoprc  sûreté^  accoidépar 
rassemblée  na'tionale  avant  de  l’etre  par  le  roi,  a 
paru  une  armée  qui  al] oit  asservir  la  Fiance  T Uii 
repas  mili taire , donné  par  les  gardes  du  coi'ps  à ce 
régiment  et  aux  gardes  nationaux  , a été  peint  des 
mêmes  couleurs  qii’iih  rendez-vous  de  conspira- 
teurs! Enfin,  les  ioiirs  du  5 et  du  6 octobre  se 
sont  levés  sur  la  France. 

Citoyens  , je  ne  veux  point  exarniner  ce  qu’ont 
fait , dans  ces  jours  terribles , et  dans  cette  nuit  dé- 
sastreuse , les  ennemis  de  Louis  XVÏ;  mais  je 
cherche  ce  cpi’il  a fait  lui-même , et  voici  ce  que  je 
trouve.  Le  matin,  en  rentrant  dans  son  palais , il 
a ordonné  qii’ôn  ne  fit  aucun  mal  à lamultitude , et 
sur-tout-  aux  femmes.  L’après-midi,  il  a reçu  dans 
son  intéi leur  plusieurs  de  ces  femmes , a écouté 
leurs  plaintes  , leur  a fait  donner  des  secours  5 et 
fournir  du  pain.  Il  a su  que  rarniée  parisienne  mar- 
choit  sur  Versailles  ; et  il  s’est  refusé  aux  conseils 
réitérés  de  sé  retirer  dans  quelques  villes  du 
royaume.  Quelquefois  il  disoit  , avec  une  noble 
îndimation  : I//Z  : roi  fuoiti//  Plus  souvent  il  s’é- 
crioit  avec  horreur-:  Un  commencement  de  guerre  ci- 
vile ! Les  Parisiens  pouvoient  être  arrêtés  au  pont 
de  Sèvres  , il  n’a  pas  voulu  qu’on  engageât  de  com- 
bat. Ses  gardes  biûloient  de  le  venger , il  leur  a 
défendu  de  tirer.  L’assemblée  lui  a envoyé  les 


/ 
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premiers  articles  de  la  constltittioh  à signer , et  il 
l’es  à signés  au  milieu  des  fusils  et  des  piqiies.  Il  a 
reçu  Tarmée  parisienne  , et  rarmée  a bbtènii^ce 
qu’ëlîe  demanddit.  Arraché  à son  sommeil'  par  des 
cris  de  mort  , il  a couru,  par  des 'détours  secrets,' 
chercher  Son  dis;  il  l’a  eniipôrté  chez  lui  clans  ses 
bras;  et,  en  rentrant,  il  a vu  sa  fentme  à demi- 
nue , qui  avoir  échappée  de  quelques  hiimites  aux: 
pb%nafds  , et  qui  venôiî  se  réfiVgiet  diîiÿsôn  sein, 
ïha  appris  lé'  massdcne'  de"  ses  ^gardes  d ét'  pleurant 
siir  ces  héros  c^iii  se  l^iissoientdmmcil'éf,  par  ses 
ordres  , sans  ée  déiehdi*e,  il  a péi  iià  son  balcon  , ét 
à deoicindé  gratëpoiir  eiixdll  s’est  laissé  . conduire 
à' Taris*,  sVst  énteiVdii  dire  patiemment  qu'il  étoït 
conquis  ; a parlé  ^ non  *pas  avec  abattement , maïs 
hvéc  üourage  eî  boùîé  à.  rhôîel-de-Villê  ; est  venu 
s’enfermer  dans  l’asile  d’où  l’on  devoit  encore  ve- 
^ir  l’arracher.  1 

• ‘P 

Le  lendemain,  il  a su  t]ii’on  voiilcit  soulever  en 
sa' faveur  plusieurs  p'rôvmces  contre  la  càpitaîe  et 
contre  l’assemblée.  Il  n’a  pas  tardé  rV  apprendre 
“que  c^ùelqucs-iins  ctoiént  sur  le  point  dè  se  décla- 
rer : il  n’a  plus  vu  que  la  tranquillité  générale  ; il 
n’a  pas  voulu  être  la  causeùl’Une  scission  en  France; 
lia  oublié  toutes  les  injures  ; il  s’est  interdit  toutes 
les  plaintes  (lâ  vengeance,  il  n’y,  a pas  encore 
rsoUgé  au  joui  d’hui  !)  Il  a fait  une  proclamation 
pour  pacirier  les  p’iôvinces  ; il  a annoncé  qu'il 
' ks^  rlskcroLt  tout: s ^ comme  s’il  en  étoit  le  maître! 

E 3 


îl  a dit  qvi’ii  étojt  libre  ! Il  a imploré  tottt,  le 
royàimie  poiir  Paris  y d’oii:  chaque  jour  on  le  dé^ 
nônçok^^^tbiit  k.royaiiqîe* 

Citoyens  , j’abrège  les  éloges,  c’est-à-dire, 

1 histoire  de  Louk  XVI.  Si  vous  voulez  savoir 
quelles  furent  , ! daris  Paris , et  les  consolations  . de 
ses  peines  et. Jes. occupations  de  sa  vie,deman- 
dez-le  aiix,,adniinistrateurs  avec  lesquels  il  préser-^ 
voit  laFfaiice  des  horreurs  de  la  disette;  aux  ou- 
Viiers,  pour  qui  ^ sa  bonté  devenoit  le  remplace^; 
îTî^nt  du  travail;  aux  ministres  étrangers  qui 
transmettoient  sans  cesse  à leurs  souverains  ses 
vœux  pour  la,  paix , et  pour  tout  c,e  qui  intéres- 

' ‘ • ' ' * ' -i 

soit  au  dehors  la.  ^prospérité  des  Français*  Je  me 
hâte  d’arriver  au  4 février  1 730.  ■ 

Lés  représentans  dn  peuple. déübéroient.  Le.  roi 
paroit  inopinément  au  milieu  d’eux  ; on  s’étonne, 
on  écoute.  — Il  vient  remercier  solemnellemei^ 
l’assemblée  de  Rétablissement  des  administrations 

• < ♦ I •, 


provinciales  5 dont  il  avoit  si  ♦anciennement  conçu 
le  projet  et  reconnu  l’avantage.  Il  vient,  s’engager 
à maintenir  et  à défendre . la  liberté  constitution:- 


neile.  îi  invite  les:  diitérens  partis 
les  citoyens  honnêtes  et  éclairés  a 


à se  rapprocher, 
prendre  part  aux 


iîouvelle.s  adir.:iiistrat.ions.,  îoijs^  les,  vrais  citoyens 
à atîendpe  du  temps  la  réforme  des  lois  , défec- 
tueuses, et  à repousser  toute  entreprise  qui  ten- 


droit  à ébranler  les  principes  de  la  constitution,; 
il  annoiice  à la  France  que  son  roi  et  ses  repré* 
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æâiitaas  sont  désormais  unis  d’dit  tnélire  intérêt  et 

d lia  même  vœu.  Il  t^conjare  ÿ aù  üôîtf  dé  là 
trie^  les  vioiefioes  cnmin-elks  qui  lîicî^^Cent  ëil-' 
çém  tes  proviixccs  ; il  demande  eâfo’.que  fbdt  éë 
Tjéunlsse  pout  conduire  îe  peuple  à la  vérité  eà 
même  temps  qii^àu  bonheur  ; te  peivpîe , s’ecrie-f-H 
qui  fTLess  Si  cher , et  dont  on  tfi  àssure  'qUe  //  sïniè 
àimé  ^ qumid'  -on  veut  me  consoler  de  ints  ^eintSm 
pkis  grande  partie  de'  i’as5eiîîbî<!e  , ‘tout 
peuple  qui  renvironnoit  , sont  saisis  d'enthôii^ 
siasme  ; une  immense  et  solemnelle  députation  va 
porter  au  mbnarqite  , daUS  son  paîaü,  îe  tribut 
de  la  reconnoissance  publique.  Sa  démarche  est 
une  bon-v^e  nouveUe  qu’on  annonce  légalement  dans 
tout  l^émpire.  L’espoir  de  l’iinion  "rênaît  eUtore. 
— -:Méîas!  peu  de  jours  s’étoîeht' ’éàôuîés  , éî  le' 
discours  du  roi  étoit  gravé  sur  Fairaïn  ,"^üials  effacé 
dans -les  coeurs.  ’ ' j.. 

- L'es-' 'troubles  se  mitltidioient';  en  ■deitf  mô’is  ^et‘ 
demi  , depuis  îe  prefnitT  mai  jirsqu’aii  14  Juiilet 
comptoit  trcnte-iî ne  séditions  dénoncées  à Fas'sem- '' 
blëé  nationale.  Plusieurs  a voient  été  èrisângîaii- 
téës,  ; jrliisieiirs  s’etoient  étendues''  'sur  des  provinces 
ehtièrès , qu’elles  dévoient  désoler  long  «temps. 
Cependant  Lou]s  XVI  éîoit  fidèle  a ses  engageruens  ; 
il  établissoit,  par  ses  commissaires,  les  départemehs 
créés  'par  l’assemblée  nationale.'  Quelquefois” il 
dompr'oit  ■ encore  Finjiistice  à ■forcé'  de  probité. 
Ainsi,  lorsqu’une  riipîuie  s’aniionçoit  eiitre  l’An- 

E4' 
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ïlîpt’dfefSÎ  f jiésiaiise  pour. 'le 
ïg^>,^iil^KS'?tflVr,Vne:<:oHtre-ÿévç>ktioa'vl’assem4 
^{.®5  ^ ua  déeret  ,;  ,</çj[^^iarei  qi^ià 

<twi\.^riiU  ^p,qurje,-mqintim  de:  la  paix  {î),  Amsi';« 
^.3  l^i  X^'Çi  d.’’^'ne  proclaniÿftleîi.  eiiyoyéfeii  par. 

Gép.arîça^pîJs^,  cetîe;otêffle 
P?9Â^.  Hdr  dd  J apîre  jdccret , •.plus 
splemnel  epcore.  Pour  ce  dernier  ^il.^aut- le  Ijrp  tout 

>.  je  'féc.Ytde, . v-otiér;  atKitr- 
/u:.,:  .;:r  . . . : n.'I  --i-Jieq 

T'.  V , i ,'  9,  ":cn.;rarr*i  . > . uta- i:i3 

Extrait  (les  Procès-]^ ^rhaux  'de  t AsserîihUe  nationale  ^ 

:r.  :^fh:’L:'.'. ..  . 2^.- mai  l y ^o:,'  >'■  ’■ 

jn  ^ : ■ ::  , ^ 

^ « L’assemblée  nationale , dccràte  , c]ii’iî- 
n rfa^ît  une  c^ptit^tion  au  roi coîn|>osc^  de  \7hgt-*- 
>>  Gu^ttre  de  meailxes  , pour  ^rapporter-  à jSïi> 

, J v.j  ....  - ' - • i-  t 

» majesté  les  mouveniens  de  Joie , d^am/idrissemeni^i 
» amoiir  et  ,de  gratitudje  qii  a excité  la  lectitre  de 
» sa  prpclarnation  , et  la  remercier  au  nom  de-lrf. 
w nation  , des  soins  q.u’elle  prend,,  dans  sa  570|li-:> 
w citude  paternelle,  pour. détourner  le.  peuple  d^s-f 
» nrslnuations  perfides  que  l’on  emploie  pour  l’cga-^t 
» rer  et  resserrer  d«  plus  en  plus  les  nce’uds  su]nt$t> 
1 unissent  Ies,Fraiiçais„iibt"£3  à leur  •inqnai.^qireY 
W cliéri  ».>  . - 3 

i X*  * ‘ ‘ ^ ^ * ' * 

..Aïksi  c'étok  te  rto!  oui.  n’avolt  oas  voulu  la 

■ /•'•»  ■.■-<.  ' i ■ i. . 

i f k ' . ■ . ■ 

'V;*rrxr~r'  '-'.''i  v ! — ' y'  " ^ ^ 

(î.)  rg^inâi- 17*90.  ' k • , , , ••  - 
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gtrerre , et  c’éîoit  le  roi  qnl  ‘plaidoît  aiîprès  dit 

peuple  pour,  l’as^semblée  nationale^  ‘ 

On  projetîè  laifédération'  du  14  jinllet.ie"  roî 
Faiîtorise,  donne  ses  ordres  pourson  exécution , ’ét 
rassemblée  labdécefUe  encore  des  remercîmeris  fî). 
r- .'Citoyens  , -vous  IWez  'Vii  -cette  fédération  : 
¥ous  avez  vu  les  députés  de  foutes  lêi'^gardés  na^ 
nationales  du  royaume  partager  toute  leur  affection 
entre  le -roi  et  la  liberté  , et  s^hoUorCr  d’être  éga- 
lement fidèles  à d’ùn*  et  à Fautre'.  Vous  avez  lu  ce 
que  le  roi  a écrit  de  sa  main  sur' cette  rnémorable 
époque.  Ces t pendant' cette  sohmnïtè' il  avàhp'àst'é 
ks  monuns  ks  plus  doux  de  sbÀ'sijdur  a PariÉy  h:'ïl 
p'jimtoït  avec  complaisance  sUr  le  sont énir  des  térrivi- 
g^ages  i* attachement'  k dlàmouf  que  lui  avoiehi 
donnés  les ^gard fis  natk>natix  'detiouié 'là  France  (i). 

'^'  .AfNSï  k:^iissânee  législative  et  la  pnissancé  ar- 
^ée  ^ si  leurs  iUOiivemens  n^eùt  pas  été  contraîdés"^ 

^ ^ * î I 

i^e^tendoienî- qu’à  se  réunir  àvèc’  le  roi.  C’est  qtiil' 
qst’"  impossibib  d’approcher'  de  Lçuisf  XVî  , sans 
4tre. entraîné  par  sa  candeur  et  soù  arfiour  ïii  M’éh 
.e-’estique»^  dans:  cette  foule  de'  mim’sïrès  quly  pefi^ 
dnnt  dix  .mois  ^ ont  traversé  soiî'^céfiseiî , céüx'-là' 
même. qui  y étaient  entrés  a Véc-des  intentions  hbs-- 
tiles  , .en,- pont  sortis  ^ ou  avfeG‘'dè^'  Ja?  bienVeiilMiicè^ 
ou  avec  des.  remords.  Je  ne  c^ssèràndlévle  répéter  ;• 


f . À.  C*  ■ 


' fi)  Dèc'rét  dü  tfuVîî' 1790.  ' ‘ ‘ -y 

-(a)  Aîénioirè  du  roi  , du  9iO  jû?n  17^0,  " ‘ ' j 
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ie  lie 'Cesserai  d’aamlrer,  en  gémissant,  h vigHancc 
.et  le  génie  qini  a fklki-aux  méchanSi poitr  etnpè- 
çher.  jpujours  cette  * réunion  , qui  toujours  étoit 
au  moment  de  s’opérer* 

Mais  c’étoit  précisément  quand  un  raÿ©n  d’es4 
poir  s’étoit  monj^é  arui^  de  rordre^  que  les  plus 
affreuses  tempêtes  éto^ien^  soiffevées  : il  tVlloit  renoua 
vellér  ffempire  de  lavterreur*  -, 

Ainsi  , après.  ],a  fédération  , do.àt  se  repentirent 
ceux  qui  l’a  voient  faite  , on  vit  successivemeni 
éteindre  toutes  les  poursuites  commencées  ,^u  noitf 
de  la  loi,  contre  ceux  qui  troübloient  et  ensan- 
glanfoient  les  différentes  |>arties  de  la  France. 

Ainsi  , au  mois  d’avril  1791 , lorsque  Louis  XVI, 
succombant  sous  {e  poids  des  chagrins  -,  fut  atta-^ 
qiiéd’tme  maladie  qui , pendant  quelques  jours,  pa- 
rut inquiétante;  lorsqiie  ja  majorité  du  peuplé  de 
Paris  eut  manifesté  pojiir  son  roi  cette  affection  àr 
laquelle  on  imposoit  silence  depuis  si  long-temps 
la  calomnie  s’agita  de  nouveau  , et  le  18  avril  ,■ 
Louis  XVI  n’eut  j>as  la  liberté  d’aller  chercher  ,> 
danssa  campagne le  repos  nécessaire  à sa  coriva-^ 
lescence;  le  .>avrii  , Louis  XVlVesta,  pendant 
deux  heures^,  exposé  à l’insolence  et' à la  fureur 
d’tme  troupe  égarée.  Il  ent  a trembler  pour  tout 
ce-.qui  lui^  appactenoit^  famille  , amis,  serviteurs. 

V / 

Et  que  h^Loins  XVI  le  18  aviil  ? La  vengeance, 
étoit  dans,  ses  mains  , la  loi  l’autorisoit  une  par- 
tie de  la  garde  nationale  étoit  fidèle.  Le  comman  ; 


(7r): 

gMéral  voiUolt  absolument  fake  respecte!'  la 
majesté  du  trône  «et  celle  de  la  loi.  Louis  XVI  dé- 
feisdit  de  îkeirSiir  ceux  qui  le  caiichoicnt  en  joue;  ^ 
sie  .soumit  à scfn  son  y alla  le  lendemain  demander 


i non'  l>as  ^teiigean^e  ,.inaîS  protection,  et 

In  demander ^ pas  pour  Jui,xmais  poair  l’intérêt 

du  peuple  et  pour  celui  de  . la  liberté.  Une  karangiie 
stérile  Alt  tout  -çe  qu’il  abtint.  Tout  ce  qui  lui 
restoit  de  Si^tviteur s fidèles  lui  fut  ejilevé.  Sa  cons^i 
ô^niçe  fut  to^irmeitiée.  Les  libelles,  s,  les  outrages  , 
les  mauiKfs  furent  plus  prodigues,  que  jamais.  Ses 
jardins  en  retenrirenr  , les  murs  de  son  palais  en 
ftircnt  cauvêrtSi  La  plus  grande  partie  de  Tassem-* 
blée  nationale , . la  plupart  des  citoyens  de  Pari$ 
gémissaient  ^ mms  ne  poiiYoient’  que  gémir.  Des 
nouvelle^  pîi-is.  ^dBigeantes  que  j^amais , arrivèrent 
des  provincjes.fda  disette iaaatisiîipe,>laniO}t  leS 
parcouroientv  Louis  XVI  partit  pmir  Montmédy . 

■ - CitOyeKs  , Je  cherche  k Wctdfilir^iige  impartïài 
de  la  conduite  de  Louis  XVI,  à cdtte  époquenié- 
^.orabîe , et  je  me  demande  quel  pouvoit  êtré  Fbb- 
5€t  de  ce  voyage  -,  qui  , ^ séiÔn - les  ' divers  moti^S 


qu’on  rui  domibit , pouvôit  exciter , ou  la  cénsiirë^, 
ou  la  cofg passion,  ôii  la  reConnoisSancé. 

A LLofr-iL  se  joindre  â une  armée  étrangère? 
Non , car  il  n’eii  existoit  point;  il  n’en  a existé 
ou’un  an  après  -sur  cette  frontière. 


Alloit-il  sô  joindre  au  paiti  des  princes?.  Non, 
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car  ils  ont  été  surpris 'dë  la  déniaréhe? et  blessés  du 
silence  qifon  avoit  gardé  avec 
^ Enfin  , méditoit-il  iine  guerrE  diviré  , ainsi  que 
votre  commission  n’a  pas  craint  de^  te’ con^^ctiVrér  ? 

c i été  à ' Varcnnes  lé  23^  jüîii’^'Cé’ (^ü’iî 
avoit  été  à Paris  de  18  avril  qiMp-avoiï 

été  à Versailles  le  6 octobre;  çe  qù’il  aitoit 
été  ipar-toiit  tei  14  juillet.  ~ Non  qiii 

ne  : veut  pas  qu’une  - goutte  de  • sahg  é5%  a^pâ'nddë 
pour  lui,  ne  se  détermine  pas  à én*vê^^eEdes^?lë^t« 
Celui  qui  n’a  été  ramené  à Park , que  ^pat»eé  qn*îi 
voulu  consentir  que  sà  sortie- d'e  ^Varennès 
coûtât  la.  m ort  d’un  hom me  ^ n y alioit^' pas-  ^et  le 
projet  d’en  faire  égorger  des  milliers.  ' - 

c'  '''Mais  puisqtie  les  intentions  prêtées  à Louis 


par -.ses  ennemis;, ^ sont  < démontrées  '. iht possibles  , 
illfautr^bién  que  j’eii-  revienne  à IdelkA-^ql^’il  a dé* 
cla^iéç^vlui-rimêmeLpet  sâqs-  doute-, rpkumi  beaucoup 
pour  l’imparüalit^.jV'Çp  , hésitant  quelques; mGn>ens 
e^re,.eiix  ;çt  {,  , t . ,,  ^ ^ .,3:,.,  , , ^ 

,J'£  J.is  le  titémQbre  qu’il  a laissé  à soi}<j départ , la 
déc]a;ratiQn  qu’^1  a rfeit  à son  retour^:, py  tr avive  lé 
tableau  de  sa  longue  et  - stérile  patieniçe  ^ ses  in- 
supportables  chagrins  , de . ses  terrçip;^  ; poignantes 
pour  tout  ce  qu’il  ai’moit , et  je  me  dis.:  ÿ^J-K  avoit 
» fàif  ’ plus  que  json  devoir , en  subissait  tant  „d’^ 
>>  preuves,  en  dévorant  tant  d’insidtes.,  e^n  s’expo- 
» sant  à tant  de  périls.  Quand  il  ne  pouvoitplui 
rien  pour  sa  paîriq  , i!  a cjii  qu’un  autre  devoir 
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» .lui  commaiidoit  de  mmn  sa  famille  en  suretifi)', 

Apparemnleilt  qu’xl  n’étoit  pas  le  seul  être  vivaat 
>>  sur  le  territoire,  fiançais , qui  n’euî  pas  le  drok 
>♦  de  rhisùanéje  à T oppression  ^ il  ne  lui  a pas  .ré-, 

>>  sisté,  il  n^a  fait  que  la  fuir;.  Apparemment  qull 
. » n’avoit  pas  d’ii'nmoler  sa  femme  , ses,  enfans , 

» tous  les  siens  ; et  ne  pouvant  les  défendre , il  a 
» voulu  les  sauver  Alors  je  me  sens  saisi  de 
la  çompasiion_la  plus  pénétrante  qui  ait  jamais 
affecté  lé  ÇG^ur  hutnain.  •. 

Je  retourne  ÆtLcore  à ce  mémoire  et  à cette  dé-, 
claration  ; j’y  trouvé, que  le  roi  promet  d^oubÎLcr  * 
toutes  ses  in personnelles place  dans  cet 
oubli  l’espoir  de  sji^n  bonheur  % qti’il  demande  une 
bonne  constitution , mais  qu’il  ne  prétend  pas  la 
faire  , qu’il. ne  ^ veut  que  t accepter  lihreiîient.  J’y 
vois  qu’à  chaque.  pa.ge, il  argumente  d’a ;>  èsla 
claration  des  droits  mç,oss^mmtnt  viciée  à son 
égard;  qu’il  soUiçite  lUtablissenient  de  la  liberté  sur 
des  bases  fermes  et  inéhrCLrilable^\  ^\q:  TQSŸ^ct  des  autels^ 
le  respect  àçis propriétés  , le  respeçt  des  lois,  j’y  vois 
qu’il  a la  ferme  résolution  de,  repousser  toute  inva- 
sion étrangère  ^-f\  jaruais  cesmeuaeçs,  jusqu’ici  sam 
effet,  venoient  à se  réaliser.  J’y  vois  enfin  'çettié 
eîtclamation  sprtie  du  fond  de  spn  poeiir  : Français,, 

ê 

votre  roi  sera  toujours  votre  meilleur  and  éti  tne  dis  ? 

<i  Oui , Louis  X;V.I , allant  à Vareniie.s étoit;  l’à.nâ 

• ' r~“ — r--r^îT--fr7 

(i)  A'Jémoive  du  roi. 


r 
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» cTçs  Fiançai's  ; il  'n’a  voiiiii  être  fibre  que  pour 
» que  les  Français  le  , devinssent.  Médiateur  entre 
» les  diiTciens  partis  qui  ^déchiroient  la  France 
» il  a voulu  rêtiC'  .encore  entre  la  France'  et 
» ses  voisins.  H n’a  pas  supporté  Fidée  que  k ro^ 
et  son  peuple  ne  pussent  s’entendre  qiiè  par  une' 
interventionétrang'ère  » — Je  me  dis  : « Tant  qiîe 
» la  monarchie  a cte  quelque  choSé  en  France  *,  il 
» n’y  a pas  un  itomme  juste  et  sensible  qui  rt’ait 
» dû  professer , pour  un  tel  monarque , le  senti- 
)♦  ment  de  la  plus  tendre  reconnoissance  ; et , depuis 
n rétablissement  de  la  république , il  n’y  a pas  un-' 
» seul  républicain  de  bonne  foi , qui  ncv doive  dire 
» au  moins  , comme  les  républicains  Anglais  le 
» disoient  derinfortuné  Charles  Si/ious  voulions 
>>  un  roi  ^ h dernkr  quz  nous  avons  eu , hoit  di^ne  de 
» Vitre  autant -que  gcn^ilhoînme  sur  la  terre». 

Citoyens  , vous  approuvez  , sans  doute , que 
je  jette  un  voile  sur  toutes  les  cireonstahees  du  re- 
tour de  Yarennes,  et  vous  sentirez  que  si  Louis  XVI 
à uft  intérêt  à ce  silence  , ce  ne  peut  être  que  l’in- 
térêt  de  sa  eûnérosi té.  Parmi  ces  circonstances  ce- 

kJ 

pendant,  îleri  est  une  "qui  n’est  pas  connue  et  qui 
doit  l’être.  ' ’ 

L A famille  royale  étoit  rentrée  a Paris  ; elle 
étoit  enfin  ariivée  à son  palais;  elle  étoit  enfin  re- 
crée dans  son  iiltéiietir^.'  Le  roi  demande  à respirer 
un  instant  ; tout  le  monde  sort  ; un  député  de  l’as-^ 
semblée  nationale,  qui  lui  étoit  attaché  par  sa,place , 
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f€ste  seul  avex:  ksLLfe  roivle^règàrdë-^  ne  îui  adressé 
d’abord  que  cette  parok  / Fuis  soula- 

geant sa  douleur  , pour  îa  première  fois  , il  îiii  dié 
à mots  entrecoupés  : Ah  ! teiu'  œ que  faï  sou^i'rt 
depuis  six  j&Urs  ! que  de  peines  / que  d'* injustices  ! tout 
ce  que /*ai  fait  y oublU  I toutes'  Mes  bonnes  imttntions 
méconnues  l la  reine  ^ mes  enfàns'!  deux  innocens  nïas^ 
sacrés  sous  mes  yeux,  et  pour  moi  ! Et  ce  peuple  î ah 
quelle  différence  ck  CJîepbourg  ! Je  né  suis  pas  changé  y 
moiÿ  on  Veut  bien  vu  ^ si  je  fusse  arrivé  à Montmêdy  i 

I 

mais  comme  ils  om  égaré  ce  peuple  / oh  l comme  les 
fêtes  sont  montées  hil  n'y  a plus  rien  à faire  ; on  m 
peut  plus  parler  à V opinion,  Qtie  àiviéndra  la  France  ? 
Le  député^après  aYoi?  payé  à Louis  XVI  le  tribut 
de  son  respect  et  de  sa  douleur  y se  laisse  entraîner 
à'  blâmer  les  conseils  qui  y par  une  démarche  si  impru* 
dente  y ont  plongé  le  roi  dans  .cet  excès  de  malheur,  — ^ 
ijfiie  vculéçyvcus  J xé.wwài  le  roi  ; j\ii  vu  tout  dises^ 
péré  : j' avais  tout  terni  y excep^té  de  moyen  de  salut;  j^ai 
voulu  U tenter  atùssi^  — Mais  pourquoi  y sire  , cette  dé* 
clarathon , avant  dlêtre  arrivé  diè  but  de  votre  voyage  ? 
^ — - parce  que  j''àï  i^ulu  agir  framehement  y parce  que 
j'' ai  voulu  qu  en  apprenant  mon  départ  y. on  apprit  y dans 
la  meme  mîmm^y  qm  je  partois  pour  étahlir  et  non  pas 
combattre  la  liherté,  \jt  député  ' On  CQtnrrmitn* 

qoit  y diMl  au  roi  ^ à sentir  le . besoin  qu^on  avoii  dt 
vous  y même  pour  cette  liberté  ; Vatsemblét  tomhoit~datr5 
le  discrédit  Le  départ  de  votre  majesté  lui  a donné  nin 
pouvoir  qiûelle  rdavoït  jamais  eu,  — Ah  ! tant  mieux , 
s’cciie  le  roi,  qu\lle  le  garde  y et  quelle  s'en  serve 
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psur  rmdn  U pe,upk>  heureux.  J è.  serai  Le  premier  à lé 
Citoyens,  FmtjefJocuteiird  ce  dialogue  existe^ 
il  est  très-irrécusable  quoique  sa  place  rattachât  à 
la  personne  du  roi<,  et  vous  sentez  bieii  que  si  je 
pouvois  jamais^çroire  â.la  légitimité  du  procès  qui 
s’instruit , ceux  qi.ib^envSero.ie?nt:jugeSne  pourroient 
pas  me  refuser  d/çntei^dre  le  té^noin  que  j’indique. 
H s^en  /aut  que  les.  accusations  aient  de  tels  garans. 

Citoyens  , je.  ^^x’^impose  encore  silence  sur  les 
deux  mois  qui  ont  suivi  le  retour  de  Varennes, 
Louis  xyi.  ne.  Veut  point ' qu’on  accuse  , et  je  ne 
puis  avoir  à le  défendre  pendant. le  temps  oii  il  n’a 
pu  rien  faire.  Alors,,selon  la  formule  consacrée  , 
V autorité  royale  ' soütineULoit.  La  liberté  du  roi  étoit 
suspendue,  ainsi  que  sa  puissance.  L’assemblée  cons- 
tituante administroit  seule  ; et  comme  elle  étoit 
la . seule  autorité,  c’étoit  contre  elle'qif  on  se  ligiioit. 
Ceux  qiiine  VQiiloient  pas  de  la  constitution  qu’elle 
établissoit , parlons  vrai  .ceux  qui dès-lors , vou- 
loient  anéantir  la  -moparchie  , furent  vaincus  par 
l’assemblée  constituante  au  Champ  de  M^rs  , le  17 
juillet  179-1  ; ils  ont -été  vainqueurs  aux  Thuileries 
le  10 août  1792-.  . . . 

C e fut  le  14,  septembre  179^',  que  fut  signé., 
entre  la  nation  etde  toi  , le  nfoù^eau  pacte  dont 
P impérissable  '(i,)- deygit  à l’un  la 

. i'.  ’â  î-  ’ ' ■ - ' ^ ^ 

dO  Phepurs  du  président  de  rassemblée  nationale 
constituante  vle\  i-î  septembre  17(^1.  ^ . . 

liberté 


I 


' ^ 



îihtrtl  la  pUà  pure  \ à l'aiiîrtf  Id^pRis  hcile  couronne 
dt  Vnnivtrs  (î).  Le  roi  .jura'  'dl'êtfï'fiaeh  ata  nàtlort 
ttà  ia  toi,  La  nation  ]\\r?i  cT êcrè  ‘fidUè  a la  l&i  et  au 
ro  ',  L’im  etV?iUXïQ  ]\\xhrQnt  de  maintenir  de  tout  leur 
pouvoir  la- constitutiari  : l’àn:  et  raiit ré  consentirent 
qilè  r expérience  ‘ demeurât  "ffCpe  dt'^ld  constitution  y 
FiW'et  Fai’itré  s’én^kgèl'ént  Û lié  tecofin6iü;e^poiir 
ïnôÿ'ens  de 'reforme  , %nîe moyens  réserves  à la 
'dation  par  la  constitution. 

< L\  nbuyélle  législature  s’assembla.  CHaquemem*- 
bre  prêta  îndiYidiiellemènt  son  serment;  chaqiilî 
membre  monta  à la-trlbiinê  , et,  là  main' î)bsee  sur 
révanftlLe  de' -là  céfistïninon , prbfâ'‘a'ces  mots  : « Js 

^ * 'A 

i^K-JF'Rÿ:  de  maintenîr,'de  tout  mon  pouvoir,  la  Coiis- 
tittitiorï'dit  royairmè , décrétée  par  raâiembléé'na- 
» tionafe  tonstititaù'te  , aux -années  i789,"  r79'o  et 
M ï‘;“  de  ne  ÛQtï proposer  ni  consenti?.^  d'ans  le  tolirs 
>>  dè' la  législature,  qui  puisse  y q>ôrter  atteinte 
» et  d’être  , en  tout , fidèlé  à là  riàtldri , â la  Idi^êt 


aurol  ‘ ' 

• C’ÉTOiT  le  4 octobre  1791 , que  le  corps  îégis- 
kftif  avoit  prêté  ce  serment , et  le  ï8  août  179a  , 
It  roi  étoit  prisonnier  dans  Feucéinte  dit  corps  lé- 
gislatif ; le  13  il  étoit  dans  la  toiir  du  Temple,  par 
ordre  du  corps  législatif , et  la  constitution  n’^étoit 
plus..  . 1:.  ' 

. Gîtoyens  ,.lcs>dix  mois  qui  se  sont  écoulés  entre 
.(i)  Ibid.  . ^ • 
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ces  deux  dernières  ^'péïqu.es,  étant  la  matière  dii  grand 
ppcès  qui  s’instruit  ^ il  m’a.pai  u qu’ils  .-devoient/être 
fenvùjis  . à;'  i’instant  -ou  je;  Uailemi  ia  dernière 
question. 

. Je  crois  ‘avoir- satisfait  “à  la  première  que  je' u-i’é? 
t-ois.  proposée, ^<Saiis  doute  i'ji  ■omis- une  inümté 
de  faits;  de  çc$  faits  fygitiis-^.et-dqnt  ia  modestie 
de  Louis  .}^Vi , nç  , voulait  f^as  xaême  :fixer  le . setur- 
venir  ; de^çes  faits  liakitiiels  , qui  io.,nt',que  la^^erti4 
jouinalièîo  n'est'  plus, mie  veitiuremâfqué^^iAîiiIsi  » 
parmi  les  soins,  .pqodcs.. auxquels  il'  s^est  iivré-^  j,# 
ue  vous  ai  pa^  cité  ce  soin' si pi^çieux, pour  i’édiw 
patioii  de Ja.jeiMiesse  ^ ses  fondations  dans  'la  Lor*^ 
râîiie  , ce^  ^t^blissemeiis  par  lesquels  il  associoil 
iqoîes  les  claseesde:  citoyens 

yousq>aflaA|-def'^')ri'éfT 
rnençe  i,  .}%^  oqiis.  -Itr.  pacification  -de  -la  <j€©rs^^-  1@ 

en--.pafdonnân$:: 

eq^lipii^anÿii^qu’ù  /laprîîce  des  fiélks.  Je  ne  vom 
ai  pas  fait  suivre  le  pa^'ticiilier  ^ tantôt  s’égai^a«»t 
S0us-Î€,toît  du  pauvrp-,*~y  ki^sant-  4eS'CQnso1afi.0ns 
etd&St  secours;  tantôt  imaginant desi-genres  de-tra^ 
Vâipc, , quiquentent  .ppf i r secourir  rindigèncé  ^ sans 
encourager-  Foisivèté.  Je  -iiê  vous  ,ai  -.pas.  ■ péiîï| 
Tliofiime  intérieur  , qui:  est  iiû'Si  .sûr  garant ‘pôiif 
î’homme  couronné  ; ces  mœurs  si  pures , si  '§ë* 
vères  même  cependant,  si  dôûcesj  cette  probité 
si  consacrée  ^ que  c’était  im  axiome  ^ qm  k roi  -était 
h flus  konncçe  hontnit  de  son  royaume  ; et  Ce  ne  s^nt 
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l^s  là  les  louanges  de  la  flatterie  ; la  flatteKîe  dbnn$ 
à un  roi  le  surnom  de  grand , elle  ne  lui  donne 
le  siirnom  honnête  homme.  Je  ne  vous  ai  pas  peint 
le  iîls  religieux,,  le  mari -Adèle  , kpère  tendre  , le 
bon  parent , le  maître  indulgent , l’homme , en  un 
mot,  qui,reçueilU  dans  ces  douces  et  légitimes  affec- 
tions de  la  nature,  les  épanche  sur  toute  la  gi'ande  fa- 
mille à la  tête  de  iaqiiçUe  le  ciel  l’a  placé.  Je  ne 
3fous  ai  pas  dit  enfin  tout  ce  quQ  la  multiplicité 
.des  faits,  la,  dispersion  , l’éloigne-r- 

ment  des  Ijetix  oîr  je  méditois  cette  défense  , le  dér 
sordre  enfip  ,^pl us  ou  moins  • grand  , que  tant  de  ^ 
malheUjrs  , jettent  ■ dans  les  esprits  , ont  fait  dispa- 
jqître  de  ma  mémoire.  , . î 

Mais  ce  que  ;j’ai  dit  suffit,  etj, ce  que  j’ai  dit  est 
vrai.  Qu’il,  se  léve^  eclui:iqui.If>^§^a^me  démeutir^ 
<2ue  r orateur  de  votre>  Comité  me  ^.réponde  ; -qu’iJ 
dise  s’il  copnqft -une  .ajLitîe  viq  df  ,;ÏCouis  XYI  ,^  o» 
si  c’est  dans  celle  que  vous  venez  d’entcndre,-  q^âl 
* : Ç4i^^  '^^l^tit.t4^Ndéco[iï^rk  U'iT'  xon$mm7^mt 
Applique  à retarder  , à empêcher , à anianùjf  ladi^erfo* 
Ah  ] je  m’avance  avec  une  grande  sécurité  vers 
la  nouvelle  question  dans  laquelle  je  vais  entrer. 
Il  faut  bien  que  je  la  traite  cette  inviolabilité  royale. 
Je  fais  violence , je  le  sais,  à la  vertu  de  Louis  XVÎ. 
Elle  est  simple!  Son  peuple  ne  lui  a jamais  demandé 
vainement  une  communication,  quelle  qu’elle  fût.  Il 
publie  aujourd’hui  sa  conscience,  comme  il  pu- 
blioit  autrefois  son  administration  ; et  quand  on  a 
ê'''.y^Vêdi'  ^ 
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osédé  dire  ‘ coupable , il  n’a  plus  .éprouvé  d’autre 
besoin  que  celui  de  montrer  qu’il  est  innocent.^ 

- Moî-^meme'^  je  Fàvoiie , il  m’en  eût  coûté  ; il  eh 
êût  Coûté  aV  'ftioh  respect  pour  lui  ,'de‘ commencèr 
par  le  couvrir  de  cet  égide  impénétràble  de  rinvic-’ 
labilité  , avant  de' montrer  qidaucun  trait  lancé*  par 
la  main  de  laqustice  , ne  pouvoir  ratteindré,  ■ 

' A^fAis  à présent  que  sa  vie  entière  le  j ustifiè  mieux 
que  les  discours  les  pluS' étudiés  à présent  qu’il  lie 
reste  plus  qu’à^^dâigfier  honorer  de  qiièlqiiès-  ré- 

f • ■ ^ - 

pensés  des  imputations -qui  ne  péiiVè'nt  ‘donner 
d’autre  embarras  que  celui  de  les  concevoir  , 
l’homme  qui  a l’honneAir  de  le  'défendre , né  doit 
pas  se  rendre  complice  de  sa  pé/iUéiise  générosité. 
Je  dois  mainténir^cés  'grands  prinéipès'dans  leur  in- 
tégrité , pour  ' le  'saiwrde  son  air^iiste  personne  y 
’pmÎT  la 'majesté  'dé  kîuflatiôn'^-  autlànt  que  poûr’la 
4na)e«té  du  trôhé  pour  là  tranquillité  publique' de 
irdiited’Europe.^^  v i.  / o ' j*,:  - ^ ■ ' 

-Citoyen  je  à'  là'>séCohdé  /quést^^  qire 


j ai  posce. 
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SECONDE  QUESTION.; 


L^roi  peut-il  être  accusél  Foutiez-- (jous 
être  ses  juges.  — 


Citoyens,  je  soutiens  que  le  roi  ne  peut 
pas  être  accusé  : 

Parce  que  sa  personne  est  •inviolable  et 
sacrée 

Parce  que , même  devenu  particulier , il 
ne  peut  être  jugé  que  pour  ce  qull  a fait  de-» 
puis  qu’il  est  particulier  ; 

Parce  que,  même  en  supposant  qu’il  ait 
fait  ce  qu’on  lui  reproche , si  l’acte  constitua 
tionel  n’a  pas  prévu  le  délit , on  ne  peut  pat 
prononcer  de  peine  *,  et  s’il  l’a  prévu , on  ne 
peut  prononcer  que  la  peine  qu’il  a prononcée. 

Mes  propositions  sont  bien  simples  : voyons 
à les  établir. 

La  personne  du  roi  est  inviolable  et 
crée*  Cette  proposition  porte  sa  preuve  avec 
elle:  c’est  le  texte  même  de  la  constitution, 
que  je  viens  de  répéter  (i)i 

Jamais  loi  ne  fut  plus  formelle  , plus  ex- 
plicite. Ellé  est  telle,  qu’on  ne'conçoit  même 


(i)  Chap.  2 , section  I ^ article  3. 
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pâê  te  qui  peüt  rester  à dire , quand  oiiji 

, « ' ■'  "tJT 

jproféré  les  huit  mots  qui  la  composent. 

Qu*a-t-o^  donc  fait  pour  échapper  à un 
texte  si  pressant  F Ce  qif  on  a fait , citoyens  ? 
tine  chose  réellement  incroyable.  On  a com- 
battu le  texte  de  la  loi  > par  la  théorie  de 
la  loi*  On  a prétendu  anntiller  ce  qu’avoient 
prononcé  les  législateurs,  par  ce  qu’ils  avoient 
pensé  ; détruire  leur  volonté  exprimée , par 
leur  intention  supposée  (i). 

C’est  donc  de  la  théorie  de  la  loi  qu’il  s’a- 
git ici.  Eh  bien,  citoyens î sur  cette  théo^ 
rie  |e  crois  pouvoir  donner  à la  convention 
nationale  des  notions  plus  certaines  que  celles^ 
qui  lui  ont  été  présentées.  Je  suis  un  de  ceux 
qui  ont  préparé  et  fait  passer  cette  doi.  J’é- 
tois  alors  membre  de  rassemblée  constituan- 

c 

te  , et  menAre  du  premier  comité  de  consti- 
tution. Cette  loi  est  du  très-petit  nombre  de 
celles  que  la  majorité  de  ce  comité  a pu  ob- 
tenir. Non,  en  vérité  , nous  n’étions  pas  cotz- 
‘vertus  que  l moÎQlaMUté  de  la  personne  du 
roi  ^ dût  avoir  des  effets  funestes  pour  lu 
liberté  publique 0 (2)  Non,  notre  intention 
n’étoit  pâs  que  le  <roi , inviolable  ^conime 
roi } aessât  de  l être  aornme  individu.  Non  y 

— » — — ■ --T- — — — ||]  »j  ■■Iff 
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Jidüs  n^idmettions  pas  qu’on  pût  mèttré  ërt 
Justice)  pour  des  faits  personnels  ^ une  per^ 
ionne  inaiolahle*  Voici  quelle  a été  la  chaî- 
ne de  nos  idées  et«de  nos  principes. 

Tout  ce  que  nous  étions  de  membres  for- 
mant la  majorité  du  premier  comité  de  cons- 
titution, (i)  après  avoir  examiné  sur  quels 
principes  nous  devions  régler  le  gouverne- 
ment de  la  France  , nous  arrêtâmes  trois  ré« 
Sultats  de  notre  examen. 

1®.  Qu’en  envisageant  cette  question  sôiiS 
îe  rapport  dC  nbs  pouvoirs  , nous  n’étions  pa$ 
maîtres  dé  proposer  un  autre  gouvernement 
qu’une  monarchie  , parce  que  la  France  en- 
tière avoit  déclaré  sa  volonté  à cet  égard 
dans  des  mandats  libres , positifs  et  una- 
nimeSi 

2*^.  Qu’en  notis  décidant  dl’après  les  lu- 
mières de  notre  raison , nous  voudrions  en- 
core une  monarchie  , parce  qu’il  nous  parois- 
soit  douteux  si , même  pour  cette  forme 
gouvernement , la  France  n’étoit  pas  déjà 
trop  grande.  Combien  dqnc  nous  paroissoit-^ 
elle  démesurée  pour  tout  autre  ! 

3*^.  Qu^une  monarchie  mixte , égalemenl 

(i)  L’arclievê<^üe  de  Bordeaux  , le  comte  de  Clef- 
teont-Tounerre  j MM.  Mounier,  Bergasse  et  moi* 

G ^ 
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<3ônforme  et  aux  vœux  de  nos  commettans  > 
et  à notre  vœu  particulier,  pouvoit  seuls 
être  le/ principe  et  le  garant  d’une  vraie  et 
solide  liberté  en  France  , et  que,  dans  tou- 
tes les  combinaisons  possibles  , il  n’existoit 
pas  un  autre  moyen  que  la  balance  des  pou- 
voirs, pour  réprimer  Fabus  du  pouvoir. 

Citoyens , vous  avez  décidé  que  nous  nous 
étions  trompés.  Ce  n’est  ni  le  lieu,  ni  l’ins- 
tant d’appeller  de  cette  décision.  Qu’il  m@ 
soit  seulement  permis  d’observer  que  si  nous 
nous  trompions  , alors  toute  la  France  se 
trompoit  avec  nous.  Tout  ce  que  l’antiquité 
a eu  de  grands  hommes,  tout  ce  que  les  siè- 
cles modernes  ont  eu  de  profonds  penseurs, 
pârtageoit  notre  erreur.  Et  du  moins  , dans 
le  triomphe  passager  de  notre  opinion  , 
avons-nous  été  plus  tolérans  que  l’assemblée 
législative  qui , un  mois  avant  la  suspension 
du  roi  , et  deux  avant  l’abolition  de  la 
royauté  , dépouoit  solemnellement  à une 
exécration  éternelle  ( i ) les  ennemis  de 
la  monarchie  et  les  partisans  de  la  répu- 
blique. 

Tel  est  donc  le  premier  principe  que  nous 
avons  posé  : la  France  sera  une  monarchie 
mixte»  ' ^ 


(i)  Séance  du  7 Juillet  1792. 
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: Il  n^y  a point  de  monarchie  sans  rin-- 
violabilité  du  monarque  ; second  principe 
auquel  nous  conduisirent  également  le  de- 
voir , la  raison  et  Texpérience  ; car  si  nous 
nous  sommes  perdus , ce  sont  là  les  guides 
qui  nous  ont  égarés. 

Il  me  semble  que  la  généralité  de  ce  se- 
cond principe  a été  avouée  par  votre  comité. 
Le  monarque  une  fois  jugé  nécessaire  ^ on 
convient  qu’il  devoit  être  inviolable.  On 
fait  seulement  des  distinctions  et  des  excep- 
tions. Louis  XVI y dit-on,  (i)  inviolable 
comme  roi  pour  les  actes  de  la^rojaiité , 
ne  rétoit  pas  comme  individu  pour  des 
actions  particulières^  Il  s'agit  ici  de 
faits  étrangers  auot  fonctions  du  pouvoir 
exécutif  11  doit  être  personnellement  res^ 
pensable  pour  les  maux  quHl  a faits  per- 
sonnellement, L’objection  est-elle  assez  fi- 
dèlement rendue  ? Ai-je  assez  littéralement 
répété  les  propres  termes  dont  on  s’est  servi 
pour  l’établir 

Eh  bien,  citoyens,  cette  objection  , je 
vais  la/renverser  , je  vais  la  briser , de  ma- 
nière. qu’il  n’en  restera  pas,  trace  dans  vos 
esprits. 


(i)  Rapport  de  Maille. 
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l^èmarqtîez  toujours  que  nous  dlispufônâl 
ici  sut  le  fait  et  non  pas  sur  le  droit.  En 
droit  la  loi  existe»  Elle  est  bonne  ou  elle  est? 
mauvaise  ^ mais  elle  existe.  Elle  est  précise 
dans  son  expression  , universelle  dans  son 
application.  Elle  n’admet  ni  distinction  , ni 
exception.  Elle  dit  : la  personne  durai  est 
sacrée  et  inoioîable»  . On  ne  peut  y voir  que 
çe  qu’elle  dit. 

Mais  en  fait , on  soutient  que  notre  théorie 
à nous  qui  faisions  la  loi , étoit  que  la  loi 
fût  enfreinte  , qu’elle  fût  applicable  dans  un 
cas  , et  pas  dans  un  autre.  » ^ 

A cela  je  réponds  premièrement,  que  ceux 
qui  ont  établi  le  principe  général  , n’au- 
raient pas  manqué  d’établir  aussi  les  excep-î 
tions , s’ils  en  avoient  conçu  quelques-unes ^ 
Ils  n’en  ont  pas  exprimées  , donc  ils  n’en  ont 
pas  voulues.  .. 

Je  réponds  ensuite  , en  produisant  la  vraie 
théorie  de  la  loi  , à la  place  de  la  fausse  que 
l’on  a forgée  pour  s’en  armer  "au  besoin.  Et 
cette  vraie  théorie,  la  voici.  j 

D’abord  nous  avmns  été  frappés  d’une*  idée 
qui  nous  a paru  une  grande  Vérité,'  Noua 
avons  cru  que  c’étoit  précisément  daris.  lea 
mpnarçbisâ  mixtes  , que  l’inviolabilité- dq 
moiiarqiie  devoifc  être  je  plus  positivenieqt 
ft  le  sévèrement  érigée  en  Ipi. 
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Daî^les  Etats  purernent  despotiques , elle 
seroit  sans  but.  Ce  seroit  une  vraie  dérision 
que  de  publier  une  pareille  loi  à Constanti- 
nople. La  force  y fait  tout.  Les  révoltes  / 
les  assassinats  sont  là , dans  l’ordre  politi- 
que des  événemens  ordinaires  , cômtne  les 
pestes  dans  Tordre  de  la  nature.  * ‘ 

Même  dans  une  monarchie  absoluë  , ^ là 
loi  de  Tinviolabilité  , sans  être  également 
absurde,  est  à -peu -près  superflue.  Il  y 
SL  une  telle  distance  du  trône  à cèlui  qui 
en  est  le  plus  près  *,  les  intrigues  et  les 
cabales  sont  tellement  liées  avec  la  soumis- 
sion au  souverain  ; ont  tellement  pour  but 
d’accaparer  sa  faveur , de  remplir  les  places 
dans  soii  conseiTf  en  un  mot , l’homme  qui, 
même  il  y a quatre  ans , eut  parlé  de  for- 
mer un  parti  contre  Louis  XTl , de  Tempri-* 
sonner  , de  l’accuser , eût  été  regardé  comme 
tellement  en  démence  ; Louis  X V 1 étoit 
alors  si  servilement  obéi,  si  avidement  sol- 
licité par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  les 
plus  acharnés  à le  méconnoître  et  à le  pet* 
dre  5 que  dans  l’ancienne  France  , le  trône^ 
n’a  voit  pas  besoin  du  Tempart  d’ùne  telle 
loi.  Que  croit-on  qu’eût  répondu  Louis.XIV, 
si'^les  membres  de  son  conseil  lui  eussent 

. ’ îi* 

préposé  cîe  déclarer  .par  Uiie  loi  que  sa  per» 
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lehne  ëtoit  invîblable  , et  ne  pouToit  êtr# 
mise  en  justice  ? . 

Mais  dans  un  état  mixte,  où  le  peuple  est 
compté,  où  il  exercé  la  noble  et  juste  in- 
fluence qui  lui  appartient,  où  la  loi  est  faite 
par  lui , où  le  puissant  nom  de  liberté  est 
toujours  dans  sa  bouche , où  la  monarchie 
en  un  mot  est  en  présence  de  la  démocra- 
tie, c’est-à-dire  un  en  présence  de  tous  : 6 
c’est  alors  qu’il  faut  travailler  pour  que  cet 
un  soit  plus  , non -seulement  qu’un  être  or- 
dinaire , mais  qu’un  être  naturel  ; pour  qu’il 
sorte  entièrement  de  la  condition  commune  ; 
que  ce  soit  quelque  chose  de  sacré  à quoi 
Ton  ne  puisse  toucher  , quelque  chose  de 
parfait  qui  ne  puisse  faire  mal  , quelque 
chose  d’éternel  qui  ne  meure  jamais.  N’ayez 
pas  de  roi,  si  vous  le  voulez  , ce  n’est  pas  là 
la  question  que  je  traite  mais  si  vous  en 
avez  un,  il  faut  qu’il  soit  tel  5 mais  celui 
que  vous  vous  êtes  donné  par  votre  consti- 
tution, a été  tel,  et  l’être  qui  ne  pouvoit  mal 
faire,  ne  peut  être  puni.  Voilà  noire  théorie^ 
Voilà  le  système  de  l’inviolabilité,  royale, 
dans  toute  sa  pureté  et  dans  la  plus  exact© 

▼érité.  ‘ ‘ 

Eh  î qui  iie  sent  que  s’il  n’en  étoit  pas 

ainsi ^ à chaque  instant  l’administration  se- 
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toit  arrêtée , le  gouvernement  dissous  , 1er 
trône  vacant  ? L’être  qu’on  aùroit  condamné 
à s’y  asseoir , environné  de  précipices , atta- 
qué seul  par  toutes  les  passions  de  plusieurs 
millions  d’hommes^,  incapable  de  gouverner 
son  état,  parce  qu’on  le  forceroit  toujours  à 
défendre  sa  personne  ^ responsable  ensuite 
pour  n’avoir  pas  fait  ce  qu’on  l’auroit  mis 
dans  l’impossibilité  de  faire , seroit  le  plus 
infortuné  des  hommes,  comme  son  peuple 
seroit  le  plus  malheureux  des  peuples. 

C’est  précisément  parce  que  la  i^ture  n’a 
fait  aucun  homme  infaillible,  que  la  poli- 
tique a créé  un  roi  impeccable  , a&n  qu’un^ 
oubli  de  la  part  de  celui  qui  porte  le  poids  de 
tant  d’affaires  , afin  qu’une  erreur  de  la  part 
de  celui  que  tant  d’intérêts  cherchent  à sé- 
duire , afin  qu’un  refus  de  la  part  de  celui 
que  tant  de  sollicitations  assiègent,  ne  de- 
vinssent pas  un  prétexte  pour  bouleverser 
l’état. 

Les  avantages  positifs  de  la  royauté  sont 
nombreux  , disions-nous  5 mais  ses  avantages 
négatifs  sont  immenses.  Tout  ce  qui  n’est 
pas  > par  cela  seul  qu’un  roi  est , voilà  ce  qui 
nous  paroissoit  le  plus  grand  argument  en 
faveur  du  pouvoir  monarchique , et  nous 
prisions  les  rois  bien  moins  encore  pour  le 


/ 
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bien  qu’ils  peuvent  faire  ^ que  pour  tout  le 
mal  qu’ik  empêchent. 

Ainsi  parce  qu’un  roi  est  là  placé  par  là 
nature  à la  tête  du  corps  social  , personne 
ne  peut  songer  à s’y  placer  ; et  comme  daiis 
le  cas  où  un  pourroit  y songer^  mille,  cent 
mille  le  pourroient  aussi,  toutes  les  rivalités 
qu’enfahteroit  cette  ambition , tous  les  crimes 
qu’en  fauter  oient  ces  rivalités,  sont  inconnus 
et  impossibles. 

Parce  qu’un  roi  est  là  chargé  de  distribuer 
les  emplois  , et  intéressé  par  sa  gloire  , par 
la  tranquillité  de  son  règne  , par  la  sécurité 
de  son  ministère,  à toujours  choisir  les  plus 
dignes,  les  emplois  ne  deviennent  point  la 
proie  de  Inicapacité,  le  pri:sî  de  la  corrup- 
tion, le  salaire  du  crime.  Tout  l’état  n’est 
pas  en  convulsion  , parce  qu’un  ambitieux 
veut  avoir  de  grandes  places , ou  un  avare 
de  grandes  richesses.  Cette  flatterie,  pins 
terrible  encore  pour  les  peuples  que  poüf  le^ 
individus,  n’exerce  pas  ses  ravages,  et  l’on 
ne  rivalise  pas  à qui  corrompra  lè  plus  une 
nation. 

Parce  qu’un  roi  est  là,  dont  la  dignité  rie 
peur  jamais  être  égalée  , et  dont  la  couronne 
brille  de  tout  l’éclat  iépandu  sur  ses  sujets  ; 
l’homme  qui  sert  la  patrie^  u’a  pas  à crafadré^ 

y 
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lûjie  ingratitude  decourageanfe^  etlapatrld 
elle-mêîiie  n’a  pas  à craindre  cette  funeste 
mobilité  , cette  jalousie  mortelle  pour  les 
états,  qui  rappellent  tfn  général  du  milieu 
de  ses  victoires , ou  qui  écarteiit  uij  bon  ci^ 
toyen  dans  le  cours  de  ses  services. 

Enfin  parce  qu’un  roi  est  la  > à qui  seul 
appartient  ^ sans  dépendance  et  sans  par- 
tage, toute  la  partie  exécutive  du  gouver-? 
hement , la  confiance  est  plus  grande  et  la 
vigilance  plus  facile.  Le  peuple  a toujours 
les  yeux  sur  ce  centre  unique,  il  sait  à qui 
tenir  compte  de  son  bonheur;  ou  à qui  adres-? 
Ser  ses  griefs  5 il  sait  à qui  demander  de$  sub* 
sistances  , et  auprès  de  qui  chercher  un  ap» 
pui.  Il  ne  se  trouve  pas  placé  entre  mille 
partis,  incertain  quel  choix  il  fera,  exposé  à 
des  méprises  perpétuelles  , ne  sachant  à qui 
porter  ses  demandes  , son  estimé^  sa  recpn-^ 
noissance  èt‘  sà  haine. 

Maintenant  je  demande  si  tous  ces  avan-» 
fages  inhérens  à la  monarchie  ( et  apparem^ 
ment  qu’il  faut  se  procurer  les  avantages  du 
gouvernement  qu’on  établit.  ) Je  demande , 
dis- je,  si  tous  ces  avantages  ne  disparoissent 
pas  dès  l’instant  que  la  personne  dn  mo- 
narque n’est  pas  inviolable  ^ dès  l’instant 
gu’i^/^  c^rtisan  ^ ear  p’estdà  ce  qu’on  vous  a 
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idit , peut  quitter  son  travail  y entrer  dans 
le  palais  du  roi  , et  lui  dire  ; » suwezr-moi 
> chez  le  juge  de  paix  ».  Citoyens,  je  ne 
sais  si  mon  langage  va  vous  surprendre  , 
mais  établissez  la  royauté  sans  inviolabilité  > 
etjedéclareqne  jeneconnois  pas  de  plus  ter- 
rible fléau  que  la  royauté.  Elle  sera  précisé - 
ment  inverse  de  ce  qu’elle  doit  être  \ au  lieu 
d’être  impuissante  pour  le  mal  et  toute- 
puissante  pour  le  bien  , elle  deviendra  nulle 
pour  le  bien,  et  sera  la  source  de  tous  les 
maux.  D’une  part,  vous  aurez  fait  une  vic- 
time ou  un  tyran  ; de  l’autre  , vous  aurez 
plongé  un  peuple  dans  la  servitude  ou  dans 
l’anarchie. 

Mais  cet  être  inviolable  et  sacré  pourra 
donc  lui  i violer  impunément  tous  nos  droits  , 
npus  sacrifier  arbitrairement  à ses  passions  ? 
Non,  il  ne  le  pourra  pas.  ;Unq  loi  est  là 
pour  prévenir  le  crime  par  la . terreur , ou 
pour  le  punir  par  le  supplice.  Si  le  mal  se 
commet,  les  malfaiteurs  seront  châtiés.  Mais 
le  roi  ne  peut  rien  faire  à lui  seul , et  le  roi 
ne  peut  pas  faire  mal.  De  - là  la  respon-- 
sabllité  des  ministres  , des  conseils  , des 
(igens  du  roi  ; troisième  principe  lié  néces- 
sairement aux  deux  autres. 

. On  ne  peut  commettre  d’exactions  sans 
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qu’il  y ait  des  exacteurs.  On  ne  peut  rîen^ 
prendre  dans  le  trésor  public,  s’il  n’est  livré 
par  le  ministre  qui  en  est  le  gardien.  On  ne 
peuf  pas  conclure  un  traité  qui  ne  soit  signé 
du  ministre  des  affaires  étrangères.  On  ne 
peut  faire  marcher  des  troupes  sans  un  mi- 
nistre qui  les  commande,  ou  sans  un  chef 
qui  les  conduise.  Enfin  on  ne  peut  conspirer 
contre  la  liberté  publique  , sans  qu’il  y ait 
des  conseils  ou  au  moins  des  agens.  Pour 
tous  ces  crimes  , vous  voyez  qu’il  y a des 
répondans  : ce  sont  eux  seuls  qui  les  com- 
mettent et  qui  les  expient  ; ce  n’est  jamais  le 
roi.  La  fiction  de  la  loi  n’admet  pas  qu’il  soit 
leur  complice,  comme  la  rigueur  de  la  loi 
ne  permet  pas  qu’il  soit  leur  sauveur.  A ce 
prix  il  ne  se  trpuvera  pas  beaucoup  d’instru- 
mens  de  la  tyrannie  , et  peu  d’hommes 
veulent  payer  de  leur  tête  les  crimes  d’un 
autre. 

Mais  faits  particuliers,  dit-on,  les 
délits  qiû il  a commis  sans  agens  ? 

Je  répons  premièrement  que  je  ne  conois 
qu’un  seul  délit  qu’on  puisse  commettre 
sans  agens  contre  tout  un  peuple , l’acte 
constitutionnel  l’a  prévu  , nous  en  parlerons; 
mais  ce  cas  n’est  pas  celui  de  Louis  XVI. 

2°,  Si  je  fixe  les  délits  pour  lesquels  on 
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^parle  de  punir  Louis  XVI,  j’ai  peine âcdrl^ 

tenir,  je  l’avoue,  l’indignation  qui  s’emparât 

de  moi*  Il  les  a commis  ^ dites-vous , sans 

agens  ! c’est  parce  qu’il  n’y  a point  de  têtes 

qui  voua  en  répondent , que  vous  vous  atta- 

« 

quez  à la  sienne  ! mais  je  vois  vos  procè^-ver- 
bàux  remplis  de  décrets  d’accusation,  lancés 
pour  çes  mêmes  délits  contre  ceux  que  l’oit 
a nommés  les  agens  et  les  complices  dè 
Louis  XVIv  Mais  je  vois  une  terre  étrangèr«î 
•couverte  de  ministres  du  roi  , constituée 
pour  ces  mêmes  délits , en  état  d’arrestâ^ 
tien.  Mais  je  vois  vos  prisons  encombrées  de 
tousses  conseils , ambassadeurs ÿ 

correspondans , serviteurs  , incarcérés  tou- 
jours pour  les  mêmes  délits.  Mais  je  vois 
deux  ministres  des  affaires  étrangères,  un 
fninistre  de  la  guerre  accusés  et  emprisonné» 
pour  ces  mêmes  délits , déchirés  depuis  le  2^ 
septembre  jusqu’au  8>  par  ce  qu’on  a appellé 
la  justice  du  peuple.  Ainsi  donc  on  auroit 
jugé  coupables  tous  les  amis  du  roi,  pour  lui 
•enlever  leurs  secours  , et  après  leur  exil  et 
leur  massacre  on  les  reconnoîtroit  inno^ 
cens  pour  lui  oter  la  vie  ! 

3^.  Enfin , et  cette  dernière  réponse  tran'-- 
clie  toutes  les  difficultés  : quand  même  il 
pourroit  exister  un  délit  commis  par  le  roi 

« 

i 
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ieiîl/sâris  aucun  agent  , rinviolabilité  dfé  sd 
personne  ne  permettroit  pas  encore  qu’on  la 
mît  en  justice  : sans  doute  ce  seroit  là  un  des 
inconvéniens  de  l’inviolabilité  du  monarque, 
c’est-à-dire,  de  la  monarchie,  car  l’une  est 
inséparable  de  l’autre.  Mais  prétendez- vous 
donc  qu’aucune  forme  de  gouvernement, 
qu’aucune  institution  humaine  soit  exempte 
de  tout  inconvénient  ? Regardez  autour 
de  vous  5 allez  aux  prisons  de  l’Abbaye , 
à celles  de  la  Force  ^ transportez  - vous 
en  idée  à Versailles  ,*  à I.yon  , à Marseille  ^ 
à Nismes , à Avignon , et  osez  dire  que  la 
démocratie  n’a  pas  aussi  ses  inconvéniens.  Il 
s’agit  donc  ici,  comme  dans  tout  ce  qui  ap- 
partient à la  foible  humanité , de  balancer 
les  avantages^  avec  les  inconvéniens , et  de 
Juger  lesquels  l’emportent  : il  s’agit  de  com- 
parer même  les  inconvéniens  entr’eux , et  de 
choisir  minima  de  malis.  Or.,  est -ce  de  bon- 
ne-foi que  le  danger  unique,  à peine  admissi- 
ble , de  voir,  dans  tout  un  siècle,  un  crime 
échapper  à la  peine  par  rinviolabilité  royale, 
peut  être  mis  en  parallèle  avec  les  dangers 
multipliés  , certains  , journaliers,  qui  , sans 
eette  inviolabilité,  menacer  oient  l’état  de  con- 
vulsions perpétuelles , de  toutes  les  horreurs 
de  r^narebie  çt  d%ne  totale  dissolution  ? 
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Ainsi  donc , dans  tous  les  cas",  dans  fou* 
les  tems,  quoiqu’il  ait  fait , le  roi  doit  con- 
server, coiiime  roi,. son  innocence  légale;  le 
roi  ne  peut  mal-faire;  la  personne  du  roi 
doit  rester  inviolable  et  sacrée  ; et  ainsi  Ta 
déclaré  la  loi. 

Voilà,  citoyens,  quelle  a été  notre  théo- 
rie. Jusqu’ici  je  crois  en  avoir  dit  assez , pour 
laisser  les  dénonciateurs  de  Louis  XVI,  si- 
non sans  répliqué  , au  moins  sans  réponse. 
Eh  bien  ! je  n’ai  pas  tout  dit,  et  je  vous  de- 
mande une  nouvelle  attention. 

Cette  doctrine , lorsqu’elle  a éié  proposée 
à rassemblée  nationale,  et  adoptée  par  elle, 
n’étoit  pas  une  chose  nouvelle.  Elle  étoit , et 
elle  est  dans  toute  sa  force  en  Angleterre. 
Voyons  si  les  Anglois  l’entendent  comme 
nous  l’avons  entendue. 

J’ouvre  Blackstone  , ^l’oracle  du  droit  pu- 
blic , civil  et  municipal  d’Angleterre,  et  je 
parcours  son  chapitre  sur  lu  personne  et 
la  prérogative  du  ro/..  Voici  d’abord  ce  què 
j’y  trouve.  Citoyens,  ce  n’est  pas  escla- 
ve , c’est  un  Anglois  qui  parle , et  c’est  tout- 
à-l’heure  qu’il  écrivoit  : son  livre  commencé 
en  1753  , â paru  en  1765.* 

<(  Dans  tout  état  monarchique,  dit  Blacks- 
» tone  , il  est  nécessaire  de  distinguer  lè 

» prince 
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prince  de  ses  sujets , non-seufement  par  la 
7>  pompe  étrangère  et  les  décorations  écla- 

> tantes  de  la  majesté  , mais  encore  en  re-- 
gardant  comme  inhérerttes  à sa  -personne 

» royale  certaines  qualités  distinctes,  et 
supérieures  à celles  d’aucun  autre  individa 

> dans  la  nation.  Un  philosophe  considérera 
y purement  la  personne  du  roi , comme  celle 
>7  d’un  homme  appellé  par  un  contrat  mu- 

tûèl  à en  gouverner  d’autres , et  il  lui  ren- 
» dra  les  respects  et  les 'devoirs  qu’exigent 
les  principes  de  la  société  ; mais  la  mass# 
dés  hommes  sera  portée  à devenir  insolente 

> «t  réfractaire , s’ils  considèrent  leur  prince 

> comme  un  homme  qui  n’a  riej  de  plus 
» qu’eux.  La  loi  donc  assigne  au  roi , dans  la 
» hauteur  de  son  caractère  poliftque,  non- 
)>  seulement  de  vastes  pouvoirs  et  de  larges 

> émoluraens  qui  constituent  sa  prérogative 
» et  son  revenu,  mais  encore  certains  attri- 
» buts  d’une  nature  snpéfieure  et  transcen- 
y dante  , tels  que  la  multitude  frappée  de 
>'  héclâtqui  l’environne  , voie  en  lui  un  être 
y>  supérieur , et  lui  paie  ce  profond  respect  si 

nécessaire*  à celui  qui  fait  aller  la  grande 
y afi'airè  du  gouverjiemént.  » 

C’est  après  avoir,  donné  cette  i^ée  générale 
de  la  dignité  royale , que  le  publiciste  an* 

il 
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glois  annoncé  qu’il  va  en  examiner  successi-: 
vement  les  différentes  branches,  , : 

La  définition  qu’il  donne  de  la  personne^ 
du  roi  en  Angleterre , est  celle  qu’avoient 
donnée  avant  lui  Bracton  etFortescue.  Ecou*' 
tez , citoyens , et  ne  jugez  que  quand  vous 
aurez  tout  entendu  ; écoutez  comment  un  roi' 
est  défini  par  cette  nation,  dont  Montes-, 
quieu  a dit , qi^  aucune  dans  Vunia^rs  tda* 
voit  aussi  bien  connu  la  valeur,  de  traisi 
grandes  choses  ; la  religion,  la  liberté  elle 
commerce  • ^ . 

cçLe  roi  est  le  vicaire  et  le  ministre  de: 
» Dieu  sur  la  terre.  Tout  individu  lui  est 

> soumis^  et  luii-  même  n’est  soumis  qu’à- 

> Dieu  et  à:  la  loi  } car  c’est  là  loi  qui  l’a  fait' 
y*  roi.  V'  ’ 

La  première  conséquence  qui  résulte  de: 
ce  principe,  « c’est  qu’aucune  action  ne  peut- 
y>  être  intentée  contre  le  roi,  même  en  nia-' 
tière  civile,  parce  qu’aucune  cour  ne  peut 
:»  avoir  jurisdietion  sur  le  roi  : toute  jurîs-' 
» diction  emporte  supériorité  de  pouvoir,: 
» Or,  qui  est  supérieur  au  roi?  Tout  juge: 

> rend  un  arrêt  frivole  et  méprisable  , qui: 
» ne  peut  pas  en  commander  l’exécution.  Or,: 

> qui  commandera  au  roi  ? » 

Une  seconde  conséquence  ( écoutez.  €iïCo-»> 
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j*e , citdÿeiié  et  coimoisse^  bien  tou’fé  lâ 
îhêorîè  de  rinviolabilité  royale  ; ) une  se-^ 
côiide  conaéqïiencë  ^ c'^est  qne^  « par  la'  loi> 

»' là' personne  du  ro^est  sacréè  ^ quand  me 
» nie  les  mesures  poursüivies  sous  son  règne  y 
)>'  seroient'êoitiplettemeiit  tyranniques -et  ar-' 
» bitraires  y car  * aucune  jurisdiction  sur  la 
)>  terre  ^ n’a  le  pouvoir  de  poursuivre  lé  roi- 
» criîîlinelleiïient.  Une  telle  jurisdiction  se- 
^ r oit  la  fin  de  la  constitution  | car  Faction 
» libre  d’une  des  parties  constituantes  dd' 
» pouvoir  legislatif  suprême^  ser  oit  détruite. 

‘ Jiisqiî’ici  > cifoyeiis^  tous  voyez  combien  ' 
les  principes  du  premier  comité  de  (üiistitü-" 
tîon , et  J à cette  époque^  de  toute  Fassembléé^ 
constituante  ^ s’accordoîènt  avec  ceux  du  gou 
Vernement  anglois  sur  Finviolabilité  du  roi... . 
Poursuivons. 

Outré  le  pouvoir  soüverairi',  dit  Blacks-  ’ 

> tone,  (î)  la  loi  attribue  aussi  à la  personne^ 
» politique  du  toi  ^ la  souveraine  perfection 

> le  roi  ne  peut faire  mat.  » ' • ; 

Ici  Blackstone  se  fait  Fobjecfîbn  que  nous  " 

nous  sommes  faite,  Cet  être  inviolable  ^ 
X pourra-tril  dpnc  être  injuste  impunément  I ‘ 
X Les  Anglais  ' n’auront  “ils  donc  point  de' 
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» ; recours  , si  la  couronn^  envahit  leurs 
» droits,  ou  piar. des  injures  privéçs,  pu  par 
)>  des  oppressions  publiques?  La  loi  a, 
» ménagé  un  double  reijjède.  Contre  les  in- 
y>  jures  privées  , ils  peuvent  ( non, pas  assi- 

> gper  le  roi , car  le  sujet  observe,  toujours 
>11  les  formes  de  la  soumission  ) mais  . lui  pré- 
y>  sentex  une  pétition  dans  sa  cour  de  chan- 
» .ceiîeiie,  et  sous  le  nom  de  grâce  car  la 

souveraineté  ne  descend  jamais  de  sa  hau- 
» teiir  ) , le  chancelier  leur  fait  justice.  — . 
'»  Contre  les  oppressions' publiques , loi  a 
3^  assigné  la  responsabilité  des  ministres  et 
» .agen^Le  roi  ne  peut  abuser  de  son  pou- ■ 

> voir  sans  l’avis  de  pernicieux  conseillers  et 
>\  de  rninistres  dépravés  : ces  hommes  sont  ^ 
r>  examinés  et  punis  ». 

Enfin  , citoyens  , se  présente  la  distinction 
qui  a été  faite  par  votre  comité  entre,  les 
actes  du  gouvernement  et  les  actions  per- 
sonnelles du  roi.  Savez-vous > citoyens,  qui 
se  joint  ici  à Blackstone  pour  vous  répondre? 
Locke.  Et  voici  littéralement  ce  que  Locke 
répond  à vos  comités  (i)  ; >5  Le  mal  qu’un  sou- 
» . verain  peut  faire  par  lui-même , ^ne  pouvant 
}>  ni  $e  produire  souvient , ni  s’étendre  loin  j ^ 

(1)  On  govermnent,  p.  1,  §.  soS. 
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» $a  force  intUvidiielle  ne  pouvant  lui  Miffiré 
« pour  renverser  les  lois  et  opprimer  à loi 
» seul  tout  le  corps  du  peuple  , l’inconvé- 
» nient  de  quelques  injustices  particulières 
» qui  peuvent  se  commettre  quelquefois  , 
y>  lorsque  des  princes  égarés  montent  sur  le 
» trône , est  plus  que  compensé  par  la  trân- 
» quiliité  publique  et  la  sécurité  du  gouver- 
» nement , attachées  au  salut  et  à l’inviola- 
» bilité  d U premier  magistrat 

Citoyens  , il  faut  erjcore  ajouter  à ce  que 
TOUS  venez  d’entendre.  Il  faüt  aller  jusqu’ou 
Ion  peut  aller  ; il  faut  que  la  franchise  du 
défenseur  soit  digne  de  celui  qu’il  a rhomieur 
de  défendre.  Réalisons  donc  une  de  ces  chan^ 
ces  que  les  combinaisons  iulinies  d’un  siècle 
d’événemens  peuvent  faire  éclore.  Créons  im* 
de  ces  fantômes  que  tant  d’imaginations  rê- 
vent aujourd'hui,  Eiïfe^  ^ prenons  sur  nous- 
de  prononcer  sérieusement  toiites  ces,  excla^ 
mations , tous  ces  mots^vuide^  de  sens  à force 
d’êtrç  pleins  d’/éxagérations,  avec  lesquels’ on 
prétend  caractériser  les  actions  de  Louis  X'VI, 
et  disons  ^ en  répétant  nos  adversaires  : Si 
le  roi  a usé  de  sa  -puissante  constitution'- 
U elle  pour  làer  la  liberté  dil  a tramé  une 
trahison  dont  les  fils  invisibles  embrassoient 

toute  la  France  , le  corps  léfislallf  est-il 
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tellement  lié  par  les.  principes  de  Pinpiola- 
billté  royale , qu^ il  doive  laisser  périr  la 
chose  publique  par  une  aveugle  religion  ? 
DoitHl  imiter  la  conduite  de  ces  peuples 
superstitieux  de  F antiquité  ^ qui  périssoient 
'plutôt  que  de  frapper  le&  animaux  cruels 
qiûils  regardoient  comme  sacrés  ^ Louis 
JCJél  est-il  un  dieu  terrible  dont  nous  de- 
vions bénir  les  coups  , ou  un  homme  cri- 
minel  dont  nous  devions  punir  les  forfaits ^ 
etc.  etc.  (i)  ? 

Voilà  bien  ^ citoyens,  ce  qui  vous  a efë 
dit  par  Torateur  de  votre  comité  yet  de  toutes 
/ ces  questions  , il  en  a tiré  si^r  le  champ  la 
conclusion:  donc  Louh  XT^I  doit  être  jugé. 

' Hé  bien,  citoyens-,  ces  mêmes  .questions  , 
Blackstone  se  les  est  faites,  et  vous  allez 
voir  que  c’étoit  un  homme  libre  et  digne  du 
nom  d’angloiSr-'^Jl'  suppose  le  cas  dans  lequel 
une  àppressîon  inconstitutionnelle  de  la 
part  du  pouvoir  souverain , s^ avançant  à 
pas  de  géant , menacefoit  F état  d'aune  en-- 
iière  désolation  , alors  , dit-il , les  anglais 
sacrifier  ont-ils  leur  liberté  à un  attache- 
ment  scrupuleux  pour  ces  anciennes  ma- 
ximes qui  n" avaient  été  établies  que  pour 
I affermir  ? La  réponse  de  Blackstone,  c’est 

' ■■  n '!'■■■’'  ■'  ^ ^i.'vum.Nn  I,  J ■ rni  ii  | iiin.ih  iMiiTiTHy  m»» 

(})  Rappoî  t de  Maille, 
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que  la  loi  doit  se  taire  , ne  pas  prévoir  la 
possibilité  d’un  tel  malheur,  ne  pas  présenter 
le  souverain  magistrat,  comme  justiciable  de 
ceux  qu’on  juge  en  sou  nom , ni  comme  ca- 
pable de  crimes  qu’il  est  chargé  de  faire 
punir.  Mais  si  ce  malheut;  arriv oit , Blacks- 
tone , dans  le  silence  de  la  loi , remet  le 
dépôt  de  la  liberté  publique  à ce  pouvoir 
secret  y inhérent  aux  sociétés  , que  ni  cli^ 
mat , ni  temps  , ni  constitution  , ni  contrat 
ne'  peuvent  détruire  ni  altérer;  en  un  mot, 
à LA  NATURE  et  à LA  RAISON.  F Venez  gar- 
de,  citoyens,  a la  nature  el,  a la  raison,  non 
pas  à la  folie  et  à Firihumanité.  Et  qu^ordon- 
nent , que  permettent  la  nature  et  la  raison 
contre  prince  qui  a entrepris  d&  subvertir 
la  constitution , qui  a brisé  le  contrat  ori^ 
ginel  entre  le  roi-et  le  peuple  , qui  a violé 
les  loix  fondamentales?  Voici  la  réponse  : 
^Cette  accumulation  de  circonstances  est 
équivalente  à Une  abdication.  Le  ?'oi  est 
censé  avoir  abdiqué  ; le  trôneest  vacant. 

\ oilà  , en  effet , tout  ce  que  la  nature 
permet , et  tout  ce  que  la  raison  ordonne. 
J l peut  être  des  cas  où  une  nation  a le  droit 
de  dire  à un  homme  : nous  ne  voulons  plus 
vous  obéir;  il  n’en  est  pas  où  elle  ait  le  droit 
de  lui  dire-:  nous  voulons  vous  tuer , quand 

H A. 
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cllç  ne  lui  a pas  dit  auparavant,  si  vous  faitefj 
cette  action,  vous  serez  lue.  Qu’est-ce  donc 
quand  elle  lui  a dit  : Mettez-vous  à notice 
iéte  3 dévouez-vous  aube  soins  et  aux  peines 
du  gouvernement , et  nous  vous  jurons  que 
ivoire  personne  sera  inviolable  et  sacrée! 

Ainsi  l’inviolabilité  de  la  personne  du 
roi  , existe  encore  jusques  dan^la^  destruction 
de  son  caractère  royal.  Blackstone  applaudit 
à la  convention  qui  déclara  que  Jacques  II 
avoit  abdiqué;  et  quand  il  parle  des  juges 
de  Charles  I , il  s’écrie  t ce  tribunal  infâme 
et  inoui  que  formoient  des  régicides  l 

Il  ne  reste  plus  qu’à  savoir  si  rassemblée 
constituante  a poussé  aussi  loin  en  France 
le  système  de  rinviolabilité.  J’ouvre  la  cons- 
titution , et  J’y  trouve  que  si  le  roi  refuse  le 
serment  constitutionnel , s’il  le  rétracte  , s’il 
se  met  à la  tête  d’une  armée  ennemie;  s’il 
ne  s’oppose  pas  à une  entreprise  pareille  > 
faite  en  son  nom  , il  sera  censé  avoir  ab- 
diqué la  couronne.  Lorsque  cet  article  a 
été  proposé  et  décrété , le  premier  comité  de 
constitution  n’existoit  plus.  Il  eût  observé  la 
fage  circonspection  de  Blackstone , et  n’eût 
pas  voulu  que  la  loi  prévît  la  possibilité  de 
telles  circonstances.  Mais,  au  silence  près  > 
le  second  comité,  et  avec  lui  l’assemblé© 
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«instituante  , ont  persi-sté  dans  la  même 
théorie  : ils.  n ont  pas  dit  : Is  roi  sera  jugé ^ 
le  roi  sera  puni\  ils  ri’ont  pas  même  dit  r 
le  roi  sera  déchu  ; ils  ont  dit  comme  Black- 
stone : le  roi  sera  censé  aooir  abdiqué , et 
cela  , parce  que  le  roi  est  iuoioLible  et  sacré > 

C’étoit  Iç  tems  où  Louis  XVI  avoit  essayé 
de  gagner  Montmédi.  La  pureté  de  ses  inten- 
tions étoit  ignorée  par  les  uns,  calomniée 
par  les  autres-  : son  voyage  étoit  présenté 
comme  un  délit  : l’assemblée  constituante  ne 
disoit  pas  : le  roi  nous  a abandonnés  ^ le  roi 
a fui  ) elle  disoit  : le  roi  a été  énlevé  ; et 
cela , parce  que  le  roi  ne  peut  mal  faire. 

Hé  bien , citoyens  , la  théorie  de  l’assem- 
blée' constituante  sur  l’inviolabilité  royale, 
vous  paroi t-el!e  assez  clairement  déduite  ? 
L.st-elle  assez  identhjuement  conforme  avec 
la  théorie  de  la  constitution  anglaise?  Enfin, 
le  texte  de  la  loi,  que  la  supposition  d’aucune 
théorie  ne  pourroit  afïoiblir  , reçoit - il  un 
surcroît  de  force  assez  irrésistible  par  la  dé- 
monstration de  sa  théorie  véritaide  ? Oui  > 
le  roi  est  inviolable  , il  est  impeccable.  La 
loi  l’a  fait  tel  : la  loi  l’a  voulu  tel.  Le  fait , 
l’intention  , le  principe  , l’exemple  , tout  se 
réunit  pour  couvrir  le  roi  Louis  XV  I d'un 
bouclier  impénétrable  à-  tous  les  traits. 
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Daignerai-je  m’arrêter  aux  deux  dernières 
ôbj actions  que  l’on  a opposées , soit  aux  prin- 
cipes ^ soit  aux  exemples  sur  lesquels  repose 
cette  éternelle  vérité  ? Oui  , sans  doute , je 
tn’y  arrêterai , moins  pour  les  honorer  d’une 
réponse,  que  pour  vous  faire  juger,  citoyens, 
ce  que  doit  être  l’accusation  à laquelle  on  ne 
trouve  que  de  tels  appuis. 

En  principe  , on  a dit  : « Soit  ; l’inviola- 
> bilité  royale  existoit  par  la  constitution , 
3^  mais  la  constitution  a disparu  , donc  l’in- 
» violabilité  a disparu  avec  elle  : 6n  ne  peut 
» pas  exciper  de  ce  qui  n’existe  plus  >>3  et  l’on 
a appelé  cela  une  logique  irrésistible  (i)  î 
. En  exemples  , on  a été  compulser  toutes 
les  histoires  3 et , dans  les  fastes  de  l’Europe 
entière  , pendant  neuf  cents  ans  , on  est  par- 
venu à trouver  cinq  faits  , dont  les  uns  sont 
étrangers  à la  question  , dont  les  autres  sont 
autant  de  crimes  3 et  l’on  a appelé  cela  une 
foule  exemples»  * ^ 

' Quant  au  principe  , vous  sentez  bien  , ci- 
toyens , que  je  ne  le  discutex’ai  pas  sérieuse- 
nieiit , ce  seroit  dégrader  la  raison  3 je  me 
bornerai  .à  vous  présenter  quelques  consé- 
quences qui  résiilteroient  de  ce  nouveau  prin- 

(I)  h apport  de  Maille,  - ' \ 
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jcîpe  , tout  ' aussi  infailliblement  que  celle 
qu’on  veut  en  tirer. 

Ainsi  l’assassin  qui  a inonde  Paris  de  sang  , 

\ 

4iepuis  le  2 jusqu’au  8 septembre  , diroit  à 
son  juge  , s’il  s’en  trou  voit  un  qui  eût  le 
courage  de  le  citer  : Vous  n’^vez  aucun 
^droit  sur  moi  > càr  les  meurtres  que  j’ai 
.commis,  n’étoient  punissables  que, par  la  loi  : 
or  nous 'avions  détruit  la  loi. 

Ainsi  tous  les  hommes:  qui  ont  été  revê- 
tus en  France  dun  pouvoir  quelconque,  en 
vertu  de  la  constitution , on  pourvoit  leur  dire  : 
vous  n’avez  pas  fait  un  seul  acte  qui  ne  soit 
.une  usurpation  , exigé  une  seule  taxe  qui  ne 
soit  une  concussion  , prononcé  une  seule 
.peine  qui  ne  soit  une  vexation  3 car  vous 
ne  pouvez  exciper  du  pouvoir  que  vous  a 
donné  une  constitution  détruite. 

Ainsi  l'assemblée  législative  se  seroit 
anéantie  elle  - même  , en  anéantissant  la 
constitution  ; elle  auroit  frappé  d’une  nullité 
ineffaçable  tout  ce  qu’elle  a fait  non-seule- 
nient  depuis  le  10  août  , mais  depuis  le  pre- 
mier moment  de  son  existence  , .elle  ne  se- 
roit plus  dès  sa  naissance,  et  dans  sa  durée 
q’une  assemblée  illicite  , car  son  droit  ne  . 
venoit  que  de  la  constitution  , et  la  consti* 
tulion  est  détruite. 
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Ainsi  ^ par  tine  suite  nécessaiï^e  j la  con« 
venlion  nationale  elle-même  seroit  partiel^ 
cipante  de  la  nullité  de  rassemblée  qui  l’a 
convoquée  , étant  sans  pouvoir  ^ et  qui  de- 
venue illicite , ne  pouvoit  plus  rien  faire 
de  légal.  . 

Quant  aux  exemples.  Je  suis  étonné  qu’on 
ne  vous  ait  pas  cité,  Jacques  Clément  y 
Racaillac  \ car  ce  sont  aussi  des  exemples  * 
et  en  vérité  ces  assassinats  fanatiques  ont 
quelque  chose  de  moins  odieux  que  l’assas- 
sinat juridique  commis  sur  Charles  I , et 
qui  vous  a été  présenté  au  milieu  de  tarit 
blasphèmes,  contre  cette  intéressante  victime. 

Citoyens  , je  vous  ai  annoncé  que  le  mo- 
ment viendroit  dans  le  cours  de  cette  plai- 
doierie,  où  j’examinerois  avec  vous  cet  hor- 
rible procès  de  Charles  I,  et  où  vous  appré- 
cieriez les  orateurs  qui  vous  en  ont  entre- 
tenus jusqu’ici.  Ce  moment  est  arrivé.  Mon 
devoir  est  de  vous  bien  faire  connoître  toutes 
les  circonstances  de  cette  tragédie  ; et  ce 
sera  à vous  de  décider  si  vous  voulez  la  re- 
nouveiler.  . . 

Cbarl  es  I , doué  de  toutes  les  vertus  mo- 
rales , pur  dans  ses  vues  , mais  absolu  dans 
ses  moyens ,, trouva  en  montant  sur  le  trône 
•l’Angleterre  , la  prérogative  royale  étendue 
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bien  au-dela  de  ses  anciennes  liinifes.  Ses 
pœdépesseurs  la  lui  î^yant  ainsi  transniise  , 
il . crut  pouvoir  • regarder  cette;  possession  , 
comme  un  dnoit , et  résolut  de  la  maint èhir- . 

nation  étant  elle-menae  divisée  sûr  ceU©  • 
grande  question  ; et  une  partie  des  Anglois 
croyant  qii’il  iniportoit  à leur  propre  bon- 
heur que  )a  couronne  eut  un  tel  degré  de 
pouvoir  , Charles  trouvoit  dans  cette  consi-  , 
dération  de  quoi  tranquiliser  sa  conscience. 
51  perçut  donc  des  taxes  qui  n’étoient  point 
autorisées  par  la  loi  , mais  dont  pluèieurs 
îctoient  par  l’usage  , et;  qui  toutes,  de  l’aveu 
même  de  ses  ennemis  jétpient  employées  pour 
Ip  biî^nvde  l’Eta L II  fit  juger  des  Anglois  par 
des  tribunaux  (|ui  étoieiit  de  véritables  com- 
missions mais  ce  n’étoit  pas  lui  qui  les  avoit 
créés.  O n le  vit  dissoudre  plusieurs  parle-, 
ineus  ; mais  la  constitution , dans  toute  sa 
sévérité,  lui  pu  donnoit4e  droit.  Des  indE 
vidiis'  étoient  mécontens  , et  avoient  sujet 
d^; d’être;  nxais  la  masse  du  peuple  étoit 
b^reuse.  ïro^V -partis  se  formèrent  : l’un 
composé  d’hommes  vertpei^x ,,  amis  de  la 
liberté  ; l’autre , de  fanatiques  insensés;  le 
troisième  , d'hypocrites  anibitieux.  Charles 
s’entendit;  ;avcç  le  premier , .accorda  la  pc- 
iillon  .cU  j ot  ce  parti  deyint  le  ^ien. 
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Les  deux  autres  avoient  résoîil  de  le  ponrsiii'* 
vre.  Une  armée  Fut  levée  contre  lui  ; il  en* 
voya  des  soldats  à sa  rencontre,  en  leur  recom- 
mandant de  lie  faire  que^ se  montrer-,  il  signa 
un  traité  d’après  lequel  on  devoit  désarmer  les 
deux  partis.  Charles  renvoya  son  armée , et 
les  rebelles  gardèrentdadeur.  Le  long  par- 
lement s’assembla  , et  voulût  régner.  Tout'‘ 
ce  qu^on  pou  voit  faire  de  concessions  à la 
liberté  du  peuple  , de  sacrifices  au  désir 
de  la  paix  , Charles  les  fit  f mais  chaque  fois 
que  le  peuple  étoit  ému  par  la  reconnois- 
sance  , les  co-mmiines  le  soulevoient  par  de 
nouvelles^  calomniés  et  de  nouvelles  terreurs  : 
elles  frappèrent  du  glaive  des  loix  les  amis 
et  les  conseils  du  monarque  ; elles  levèrent 
des  soldats  ^ elles  mirent  des  impôts  ^ la 
guerre  civile  Commença. 

Charles  se  montra  tour*- à-tour  clément 
dans  la  victoire  > et  grand  dans  le  malheur# 
J1  fut  successivement  prisonnier  dés  Ecos- 
sois  ^ du  parlement  , de  Cromwel  , de  c« 
Cromwel  pour  lequél  seul  tràvailloient  tou- 
tes les  factions^,  eï  qui  fondoit  sa  tyrannie  par 
la  main  des  indëpendans.  Le  parlement  s’ap- 
perçut  trop  tard  , qu’en  renversant  un  roi  , 
il  avoit  élevé  un  tyran.  Alors  cette  armée 
que  les  communes  avoient  levée , marcha 
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contre  elles ^ ét  les  subjugua.  Le  roi  s’échappa  # 
fut  repris  ^ et  Cromwel  osa  concevoir  l’idée 
de  le  mettre  en  jugement.  Tout  furieux  ^ 

qu’avoit  été  le  parlement , la  plus  grande 
' partie  de  ses  membres  frémissoit  à cette 

idée  ^ et  traitoit  avec  le  roi.  Un  cbartier  , 

/ 

devenu  colonel  y fut  chargé  par  Cromwel  de, 

'purger  lès  cdmmimes.  Cent  soixante  mem- 
bres'furent  exclus  , cinquante - deux  restè- 
rent. ils  firent  jetter  en  prison*  les  prin-  ^ 
cipauX  d’entre  leurs  collègues  qu^in  venoit 
d’exclure.  Ils  anéantirent  la  chambre  haute 
ils  se  déclarèrent  la  nation  angloise  ; ils  ac-  ' 

Cusèrent  de  haute  trahison  Charles  Stuart , 

♦ . 
erre  * et  sur  le  refus,  des  douze- 

grands  juges  qui  déclarèrent  unanimement  ^ 

que  le  roi  ne  pouvoit  être  mis  en  justice  , ils 

nommèrent  pour  le  juger  , cent  trente-trois' 

commissaires  pris  dansTarmée  , dans  le  bar- 

reaU'^  parmi  les  tailleurs,  les  bouchers  et  les> 

charretiers  de  Londres.  Ils  n’en  purent  ja-. 

mais-  rassembler  plus  de  soixante-dix  , tant 

il  était  difficile , dit  M,  Hume  , malgré 

^impulsion  de  la  terreur  , et  i appât  de 

iHntérêl , de  trouver  un  homme  ^s’estirnani  \ 

un  petè  luiméme  , qui  voulût  entrer  dans 

une  si  criminelle  mesure, 

Cito}^ens  , je  n’ai  pas  à vous  peindre.  la> 


roi  d’Anglet 
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grantleüf  ^ la  patience  , la  mort  sublime' de 
Charles  I.  Les  grands  traits  de  cette  scène 
douloureuse,  vous  sont  présens.  Ce  que  j’a- 
vois  à voüs  off  rir  , c’éloit  un  tableau  qui 
réunît  tous  les  détails  fugitifs  dont  la  suite 
peut  échapper  à votre  mémoire , dont  votre- 
position  vous  ordomie  de  fixer  rensemble. 

Que  ftisôit  cependant  la  nation  Angloise 
pendant  que  cinquante^deux  usurpateurs  pré^ 
tendoient  la  représenter , que  soixante-dix 
régicides  prétendoient  la  venger , et  qu’un 
^ran  s’apprêtoit  à l’asservir  ? Elle  etoit 
plongée  dans  la  consternation  et  dans  la 
terreur,  chargée  de  plus  d’impôts  qu’elle 
n^en  avoit  jamais  supportés  ; livrée  à un  arbi- 
traire qu’elle  n’avoit  jamais  connu;  spoliée- 
par  des  brigands  qui  , pour  justifier  leurs 
vols  , se  comparoient  aux  Hébreux , déro- 
bant lés  vases  des  Egyptiens;  'jugée  par  des 
commissions  qui  promenoient  impunément 
leur  glaive  sur  les  têtes  les  plus  innocentes  ; 
toujours  entre  le  pillage  , la  prison  et  la 
mort,  elle  craignoit  de  laisser  échapper  un 
murmure.  Une  seule  voix  avoit  osé  , en  faca 
du  tribunal  régicide , renier  au  nom  du 
peuple  Anglois , l’attentat  qu’on  vouloit  re- 
vêtir de  son  nom,  et  celte  voix  étoit  celle 
d’une  feiatme.  Un  seul  individu  avoit  osé  in* 

voquer 
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voquer  publiquement  la  bénédiction  du  ciel 
pour  la  majesté  opprimée  , et  c’étoit  un  sol- 
dat des  tyrans  , que  Taspect  du  vertueux  rbi 
avoit  vaincu  et  transporté  hors  de  lui.  Tout 
le  reste  se  porloit  sur  le  passage  de  l’infor- 
tuné monarque,  lui  exprimoit  par  ses  regards 
ce  qu’il  n’osoit  lui  faire  entendre , et  baignoit 
la  terre  de  ses  larmes.  L’instant  où  mourut 
cet  homme  juste,  fut  une  révolution  dans 
la  nature  ; tous  les  sentimens  , toutes  les 
douléurs , tous  les  remords  éclatèrent  avee 
violence.  Toutes  les  familles  crurent  avoir 
perdu  leur  chef.  Tous  les  individus  rede- 
mandoient  leur  roi  et  leur  pere.  On  n© 
voyoit  que  des  pleurs  ; on  n’entendoit  qu« 

; des  gémissemens.  Des  femmes  avortèrent  ; 
des  hommes  tombèrent  morts  ; d’autres  per- 
dirent pour  toujours  l’usage  de  leurs  sens 
ou  celui  de  leur  raison.  Enfin,  après  onze 
années  de  malheurs  insupportables  au  de- 
dans , malgré  les  triomphes  éxtérieurs , lo 
le  peuple  An^lois respira;  il  reprit  ses  droits, 
soulagea  sa  douleur , et  le  martyr  royal  fut 
inscrit  dans  les  fastes  religieux  de  l’Angle- 
terre par  une  solemnité  qui  se  célèbre  tous 
les  ans , qui  ferme  tous  les  spectacles  , qui 
fait  vaquer  tous  les  tribunaux , et  qui  est 
destinée  uniquejwent  à ^ cendre  d» 
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roi  , à maudire  la  mémoire  de  ses  meurtriers, 
à invoquer  la  clémence  du  ciel  sur  l’Angle- 
terre , pour  avoir  laissé  commettre  le  crime 
qu’elle  a toujours  détesté. 

Vous  qui  vous  êtes  fait  leurs  complices 
après  leur  mort , venez  maintenant  discuter 
avec  froideur  les  formes  dont  ils  ont  revêtu 
leur  forfait.  Venez  maintenant  calomnier  les 
Anglois  et  leur  constitution.  Venez  dire 
que  le  tiers  des  communes  pouvoit  chasser 
les  deux  autres  tiers  et  représenter  toutes 
les  communes  \ dire  que  les  communes  seules 
pouvoient  représenter  tout  le  parlement  ; 
dire  que  le  parlement  en  Angleterre  n’est 
pas  le  souverain  3 dire  que  la  seule  forme 
qui  a manqué  à la  juste  condamnation  de 
Charles  premier,  c’est  de  n’avoir  pas  fait 
autoriser  ses  juges  par  la  nation  : tandis  que 
la  nation  l’eût  repotté  dans  ses  bras  sur  le 
trône , et  qu’il  a fallu  enchaîner  l’une  pour 
immoler  l’autre.  Ce  n’est  plus  à vous  que  je 
parle.  Je  m’adresse  à la  grande  , à l’énorme 
majorité  , j’en  suis  sûr  , de  tout  ce  qui  m’é- 
coute; et  déjà  persuadé  de  l’horreur  qu’elle 
partage  avec  moi  , je  me  borné  à lui  dire  ; 
Peuple,  représentàns,  citoyens,  voilà  l’exem- 
ple qu’on  ose  proposer  à la  nation  Fran- 
çoise* . . 


/ 


C Ii9  ) 

Sur  tous  les  exemples  on  vous  a égaleiUent 
trompés , on  vous  a parlé  d’un  paysan  dé^ 
pouillé  de  èon  champ  par  Guillaume  le  con^ 
quérant , et  arrêtant  son  cercueil  pour  ré^ 
clamer  une  indemnité.  Qu’ont  de  commiiiX 
les  conquérans  d’autrefois  avec  les  monarques 
d’aujourd’hui  ? Qu’a  de  commun  Guillaum® 
dérobant  -le  champ  d’un  paysan  ^ si  le  fait 
est  vrai , avec  Louis  qui  a couvert  les  pay- 
sans de  ses  bienfaits  , et  qui  s’est  dépouillé 
de  ses  droits  pour  eux  ? 

On  vous  a cité  contré  l’inviolabilité  de» 
rois,  le  procès  fait  à des  princes  qui.n’é- 
toient  pas  rois  | c’est-à-dire , qu’on  avoit  le 
droit  de  mettre  en  justice  le  roi  de  France  > 
parce  que  le  connétable  de  Boürbon  étoit 
déclaré  criminel  de  lèse-majesté. 

On  vous  a parlé  des  Egyptiens^  ils  ne  ju- 
geoient  que  la  mémoire  de  leurs  rôis.  Cette 
institution  pouvoit  avojr  un  grand  avantagé 
et  n’entraînoit  aucun  danger  : des  Spartiates  ^ 
des  Ephores , oui , Sparte  a aussi  fourni  un 
grand , un  terrible  exemple  , plus  analogué 
peut-être  encore  avec  le  procès  de  Louis  XVî  ; 
car  vous  l’avez  vu , Charles  premier , tiut 
intéressant  qu’il  étoit , n’avoit  pas  encore 
cette  innocence  sans  tache  qui  brille  dan» 
Louis  XVI 3 mais  le  malbeuf eux  Agis:  3 c’é»* 
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toit  aussi  pour  avoir  voulu  le  bien  , pour 
avoir  sacrifié  ses  droits , pour  avoir  rappellé 
Sparte  à la  liberté  , pour  avoir  sauvé  la  vie 
à ses  ennemis,  qu’il  fut  victime  des  fac- 
tions 5 c’étoit  dans  le  tems  où  les  Epliores  , 
institués  d*abord  pour  balancer  la  royauté  , 
avoient  opprimé  le  trône  et  le  peuple  ; c’é- 
toit lorsque  le  peuple  avoit  consacré  un 
temple  à la  peur , dans  l’enceinte  du  lieu  où 
les  éphores  délibéroientj  c’étoit  lorsque  les 
factieux  en  étoient  venus  à ce  point  d’inhu- 
manité d’étrangler  en  même  tems  que  leur 
roi  , deux  malheureuses  princesses , sa  mère 
et  son  ayeule  , uniquement  parce  qu’elles 
étoient  venues  secourir  de  leurs  cris  et  cou- 
vrir de^  leurs  l^mes  leur  malheureux  fils.  On 
vous  a insinué  que  c’étoit  dans  Sparte  un 
évènement  ordinaire  ; et  la  vérité  est  que 
c’étoit  un  crime  Inoui  (i).  La  vérité  est  que 


(i)  Bien  est-il  certain  que  cet  Agis  fut  le  premier 
des  rois  que  les  éphores  firent  mourir  , pour  avoir 
▼oulu  faire  de  très-belles  choses , et  très-convenables  à 
la  gloire  et  dignité  de  Spartes,  estant  en  Taagé  en  la- 
quelle y quand  les  hommes  faillent , encore  leur  par- 
dollne-t-on  : et  ayant  eu  ses  amis  plus  juste  occasion 
de  se  plaindre  de  lui  que  non  pas  ses  ennemis  , pour  ca 
'qu’il  sauva  la  vie  à Léonîdas  ( chef  de  ses  ennemis)  , et 
ée  fia  au3i  autres  ^ comme  la  plus  doulce  et  la  plus  hu- 
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les  emiemis  d’Agis  ne  trouvant  ni  un  seul 
sergent  , ni  un  seul  soldat , même  étranger  , 
qui  osât  porter  une  main  sacrilège  sur  le  roi 
de  Sparte , furent  obligés  de  le  traîner  eux- 
mêmes  en  prison  (i),  La  vérité  est  que  te 
peuple  redevenu  libre  ^ que  le  pauvre  secouru 
par  Agis  voulurent  délivrer  leur  roi*;  que 
déjà  la  porte  de  la  prison  étoit  assiégée  , et 
que  les  éphores  hâtèrent  l’exécution  pour  ne 
pas  laisser  le  'tems  de  le  délivrer  (2).  La  vé- 
rité est  que  cet  attentat  fit  frémir  toute  la 
Grèce  (3).  La  vérité  est  que  ces  Grecs,  qui 


maine  créature  du  monde  qu’il  étoit.  Plutarque  , vie 
d\Agis^  traduction  dAmyot.  . ' 

(1)  Et  Démochaies  voyant  que  les  sergens  n’osoîent 
mettre  la  main  sur  lui  , et  que  semblablement  les  sou- 
dards  étrangers  refuyoient  et  avoyent  en  horreur  une 
telle  exécution , comme  chose  contraire  à tout  droit 
divin  et  humain,  de  mettre  la  main  sur  la  personne 
d’un  roi  \ en  les  menaçant  et  leur  disant. injure , trainna 
lui-méme  Agis  dedans  celle  chartre . Ibid» 

(2)  Plusieurs  avoyent  desjà  entendu  sa  prise  j et  y 
avoit  jà  grand  tumulte  à la  porte  de  la  prison , et  force 
lumière  et  torches....  Cela  fut  cause  de  faire  hâter  et 
précipiter  son  exécution  , pour  ce  que  ses  ennemis 
eurent  peur  que  l’on  ne  le  recourût  par  force  la  nuit 
d’entre  leurs  mains  , s’il  y arrivoit  encore  plus  de 
gens.  Ibid» 

(3)  Ce  cas  estant  divulgué  par  U ville , la  crainte  des 

là 
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Apparemment  se  connoissoient  ën  liberfé, 
avoient  untel  respect  pour  la  majesté  royale, 
que  dans  les  combats  ceux  qui  ét oient  en 
guerre  avec  les  Lacédémoniens^  dél  ournoient 
religieusement  leurs  coups  du  roi  de  Lacédé- 
mone (i). 

Il  est  donc  vrai  que  les  exemples , ainsi 
que  la  raison  , ainsi  que  la  théorie , ainsi 
que  le  texte  de  la  loi , concourent  à démon- 
trer Tinviolabilité  de  la  personne  du  roi.  Cette 
question  est  terminée. 

Prôiiver  que  le.  roi  est  inviolable  , tant 
qu^ "êst  roi , c’est  prouver  que  , même  de- 
venu particulier  P il  reste  encore  inviolable 
pour  tout  ce  qu’il  a fait  étant  roi.  Ce  ne  sont 
pas  déux  propositions  différentes  y ce  sont  les 

. i . i.  i n.i,  ■ i 

iriagisfrats  ne  pènt  êU’e'si  grande  , que  les-  citoyens  de 
Sparté'  tie  monstrâsséiit' évidemment  qu’ils  en  estoienl 
fort  desplaisans  j èt  qu’ils  ne  haïssent  de  mort  Léonidas 
et  Ampharès  -,  estimans  quïl  n’avoit  oncques  esté  com- 
mis Un  si  cruel , si  malhetireux  , ne  si  damnable  forfaict 
en  Sparte  , depùis  que  les  Doriens  étoient  venus  habi- 
ter le  Pëlôponèse.  Ibid» 

'■  (i)  Car  les*  ennemis- même , en  bataille  , ne  met- 
toyeht  pas  voulurilierS  les  mains  sur  les  roys  des  La- 
cédémoniens j âins  s’en  destournoyent , s’il  leur  estoit 
possible  5 pour  la  crainte  et  révérence  qu’ils  portoyenl 
À IcuV  îîiajesté,  Ibid, 
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deux  parties  d’une  même  proposition.  Un  mot 
de  plus  à cet  égard  seroit  s^uperflu. 

Il  est  encore  un  dilemme  que  je  vous  af 
présenté. 

Ou  la  constitiilion  , votis  ai-je  dit , n’a  pas 
prévu  le  délit  que  vous  reprochez  au  roi  ; et 
alors  vous  ne  pouvez  pas  prononcer  de  peine  : 
ôu  elle  l’a  prévu,  et  alors  vous  ne  pouvez 
prononcer.que  la  peine  qu’elle  a prononcée. 

Ici  ce  n’est  plus  pour  Louis  XVI  seul  que 
je  plaide  ; c’est  pour  vous  , c’est  pour  tous 
lés  François  , c’est  pour  tous  les  hommes. 
Consultez  votre  conscience  et  votre  sûreté  j 
. ouvrez  votre  code  , interrogez  vos  propres 
écrivains  , vous  n’y  trouverez  pas  un  senti- 
ment, pas  une  disposition  légale,  pas  une  perr- 
sée  qui  ne  mette  ce  principe  hors  d’atteinte: 

I^ul  ne  peut  être  pünï  qu  en  vertu  d'une 
loi  établie  et  promulguée  antérieur*emènt 
au  délit  : c’est  le  texte  de  l’art,  IX  de  votre 
déclaration  des  droits. 

Si  là  toi  na  pas  prévu  un  délit , que 
celui  qui  l a commis  i ne  subisse  aucuné 
peiné.  Qiie  le  juge  seulement  avertisse  le 
législateur  qu  il  manque  quelque  chose  à 
son  ouvrage.  C’est  le  texte  de  Mably  dans 
son  ouvrage  sur  les  lois. 

Le  principe  est  prouvé  5 voyons  les  faits.  La 

1 4 
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loi  a-t-elle  prérn  le  genre  de  délits  que  vouS, 
reprochez  à Louis  XVI  ? Non  : donc  vous 
né  pouvez  pas  pronoiicer  de  peine. 

Mais  la  loi  a prévu  un  délit  que  pouvoit 
commettre  le  roi , le  plus  grand  de  tous  les 
délits  sans  doute  , l’entrée  du  monarque  en 
France  à la  tête  d une  armée  étrangère , pour 
immoler  la  liberté  françoise.  Vous  assimi* 
lez  à ce  délit  raccumulation  de  tous  les 
faits  que  vous  avez  portés  à la  charge  de 
Louis  XVI.  Je  me  tais  sur  Ip  délit  par  ac^- 
ciimulaiion  y sur  le  délit  par  assimilation.  Je 
Vous  raccorde.  Hé  bien,  voyons  la  peine  qu’a 
prononcée  la  loi  : elle  a prononcé  la  dé^ 
chéance  sous  la  forme  d’abdication  présu- 
inée.  Louis  XVI  est  déchu.  La  loi  est  satis- 
faite. Il  n’y  a plus  rien  à juger. 

Une  seule  circonstance  reste  , c’est  que  la 
peiné  a été  prononcée  , qu’elle  a été  exécu- 
tée, et  que  c’est  actuellement  qu’on  instruit 
le  procès.  , 

Tenons  donc  pour  un  de  ces  axiomes  plus 
clairs  que  le  jour , que  Louis  XVI  ne  peut 
pas  être  accusé, 

Vouliez  - vous  être  les  juges  de  Louis 
XVI?  Dernière  question. 

Il  est  presque  superflu  d’examiner  qui  peut 
Juger  celui  que  personne  ne  peut  accuser  5 
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ornais  il  faut  forcer  les  ennemis  de  Louis  XVI 
dans  leurs  derniers  retranchemens  ; et  si  je 
ne  prenois  pas  sur  moi  de  me  prêter  à toutes 
ces  hypothèses,  je  n’aurois  rien  à dire  à cette 
barre*  . 

Je  n’ai  pas  besoin  d’observer  que  ma  dé- 
fense n’est  point  un  aveu  de  votre  compé- 
tence. Je  vous  ai  dit  que  \o\xs^  étiez 
faits  juges  ; je  ne  vous  ai  pas  dit  que  vous 
Vêtiez.  La  différence  est  énorme  de  l’un  à 
l’autre,  ou  plutôt  l’un  est  exclusif  de  l’autre. 

La  première  chose  qu’un  tribunal  doit  ju- 
^er,  ce  sont  ses  pouvoirs  : on  plaide  de- 
vant lui  pour  éclairer  sa  conscience  et  pour 
obtenir  de  lui-même  sa  propre  récusation. 

Je  ferai  une  seule  question. 

Celui-là  peut-il  être  juge,  qui  ne  pour- 
roit  pas  même  être  ténjoin  ? 

Hé  bien  , il  faut  que  nous  ayons  le  cou-* 
rage  , moi  de  le  dire  , et  vous  de  l’entendrez 
il  n’y  a pas  un  seul  membre  dans  cette  as- 
semblée qui  pût  être  reçu  en  témoignage  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  d’après  toutes  les 
lois  connues  , d’après  ces  lois  mêmes  qui 
exist oient  sous  l’ancien  régime  , qui  ét  oient 
souvent  enfreintes , mais  toujours  vengées  par 
le  tribunal  suprême  établi  auprès  du  roi. 

Les  lois  ne  permettent  pas  même  àHiomm» 
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le  plus  vertueux  de  déposer  dans  sà  propre 
cause  (i)  .*  ainsi , vous  ne  pourriez  pas  être 
témoins  , vous  , membres  de  l’assemblée  lé- 
gislative , car  c’est  vous  qui  avez  suspendu 
Louis  XVI  ; c’est  vous  qui  l’avez  empri- 
sonné 3 c’est  vous  qui  l’avez  dénoncé.  On  agite 
si  vous  avez  été  justes  ou  injustes  , si  vous 
avez  été  rigoureux  ou  cruels  3 c’est  ootre  cause 
que  l’on  va  juger. 

Vous  ne  pourriez  pas  être  témoins,  vous, 
membres  de  la  municipalité  de  Paris,  car 
vous  avez  été  suspendus  par  Louis  XVI.  Ou 
agite  si  l’on  a dû  prononcer  cette  suspension. 
S’il  a été  juste , vous  étiez  coupable  : pour' 
paroître  inhocens , vous  avez  besoin  de' I0' 
montrer  injuste.  GQ'àt  votre  cause  que  l’on 
và  juger.  ' ' ' 

Vous  ne  pourriez  pas  être  témoins,  vous, 
membres  de  l’assemblée  constituante  , car 
rion-seulement  je  vois  dans  la  suite  des  accu- 
sations, plusieurs  traits  dé  la  conduite,  réci- 
proque tenue  entre  Louis  XVÏ  et  vous,  pen- 
dant les  trois  premières  années  de  votre  pre- 
mière existëiice  3 maïs  encore  de  fous  les 
côtés,  dans  tous  les  partis,  j’entends  des  voix' 


(1)  Neaio  testis  in  propriâ  causa  : Africann^s  îpsé 
, si  viveret , te-stis  in  su'a  causa  esst?  noa  posset. 
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qui  sMlèvent  pour  accuser  votre  constitution 
de  tous  les  maux  que  la  France  a essuyés  j 
on  agite  si  ces  reproches  sont  vrais,  si  Louis 
XVI , qui  vous  les  a adressés  dans  son  mé- 
moire du  20  juin,  vous  calomnioit  ; si  c^’est 
par  lui  ou  par  vous  que  la  France  a tant 
souffert.  C’est  voire  cause  que  l’on  va  juger* 
- Vous  ne  pourriez  pas  être  témoins,  vous, 
membres  de  ces  sociétés  qui  se  sont  dites  les 
amis  de  la  constitution , jusqu’au  moment 
ôii  elles  se  sont  vantées  de  l’avoir  détruite  \ 
car  je  vois  que  , dans  ce  procès , il  est  sans 
cesse  question  d^  écrits  publiés  , de  projets 
fbrniés  contre  vous.  C’est  peut-être  une  of* 
fense,  une  injustice;  vous  pouvez  vous  plain- 
dre , vous  pouvez  poursuivre  ; vous  ne  pou- 
vez déposer  ; c’est  ootre  cause  que  d’on  va 
||ger. 

Les  lois  ne  permettent  point  d’entendre, 
dani  un  procès  criminel , quiconque  est  sus- 
pect dé  haine , ou  même  de  Pinimitié  la 
plus  légère  pour  un  accusé  (i)  ; quiconque 
a vomi  contre  lui  des  malédictions  (2)  ; qui-* 
conque  même  se  trouve  lié  d’amitié  ave© 
ses  ennemis  : Sicum  inimicis  tuis  amicitiam 


(0  Inimicitia  etiàin  levîs  repellit  à testificando. 
(2)  Si  iiîfaustas  voces  adverses  te  jactaverit. 
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copulavit.  Ainsi  vous  ne  pourriez  pas  être 
témoins  , vous  qui  , depuis  quatre  ans , dans 
un  lieu,  dans  un  discours , dans  un  écrit  quel 
qu  il  soit,  VQus  êtes  glorifies  d’être  les  enne- 
mis de  Louis  XVI  , avez  chargé  son  nom 
d’injures  que  je  ne  me  permets  pas  de  répé- 
ter, avez  appelé  la  mort  sur  lui , et  voulez 
la  lui  donner. 

S il  est  un  axiome  consacré  par  les  lois> 
c’est  que  rien  ne  peut  réunir  deux  qualités 
aussi  incompatibles  que  celles  d’accusateur 
et  de  témoin  (i). 

Ainsi  vous  ne  pourriez  pas  être  témoins 
dans  ce  procès , vous  tous  qui  êtes  accusa-^ 
teurs,  et  qui,  dans  ce  titre  d’exclusion, 
réunissez  tous  les  autres  ; car  ici  l’accusateur 
a confessé  publiquement  tous  les  genres  d’in- 
térêt possibles  à la  perte  de  l’accusé^, 
l’accusateur  a parlé  constamment  le  langue 
de  la  haine  et  de  la  vengeance.  # . 

Citoyens,  soyez  attentifs  ^ celui  qui,  dans 
cette  tribune  a reconnu  que  si  Ton  faisoit  le 
procès  à Louis  XVI,  il  n’y  auroit  pas  moyen 
de  le  condamner  ; que  si  l’on  écoutoit  la  jus- 
tice et  la  loi , on  seroit  obligé  de  l’absoudre  j 
que  par  conséquent  il  falloit  l’assassiner  ; 

(i)  Qiiilibet  accusator , querelaus  , deuunciatojr  à 
tçstificando  repçllatur. 


s 
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celui-là  serait ''il  juge  de  Louis  XVI? 

Nous  sommes  le  souverain , vous  ont  dil 

« 

quelques-uns  de  vos  membres,  nous  sommes 

tes  législateurs Je  réponds  j donc  vous  ne 

pouvez  pas  être  juges.  Le  législateur  fait  la 
loi,  mais  ne  peut  Texécuter,  autrement  il  est 
despote.  Le  souverain  donne  le  pouvoir  de 
juger  ; on  juge  au  nom  du  souverain , mais 
le  souverain  ne  juge  pas,  car  il  faut  qu’un 
juge  soit  comptable,  et  le  souverain  ne  Test 
pas. 

Le  souverain  fait  ou  donne  le  pouvoir  de 
faire  la  loi  ^ mais  il  n’est  pas  au  - dessus 
d*elle,  ; car  la  puissance  qui  s’éleveroit  au- 
dessus  de  la  justice  , ne  seroit  pas  la  souve- 
raineté j ce  seroit  la  force  et  la  tyrannie. 

Citoyens  , 

Il  est  prouvé  que  Louis  XVI  ne  peut  être 
accusé  5 il  est  prouvé  que  vous  ne  pouvez 
être  ses  juges. 

Mîin tenant  je  suppose  qu’il  puisse  être 
accusé  ; je  suppose  que  vous  puissiez  être 
tout-à-la  - fois  accusateurs  , parties,  enne- 
mis , témoins,  juges  , législateurs  , souve- 
rains. J’examine  m Louis  XVI  est  coupable. 


h 
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TRO  ISIÈME  QUESTION. 

Louis  XV'I , quand  il  pourroit  être  accusé > 
est-il  coupablel 


waiffnww 


L’art  des  ennemis  de  Louis  XYl  a tou-* 
jours  consisté  à isoler , ou  quelques  jours  dans 
le  cours  d’un  an , ou  quelques  instans  dans 
le  cours  d’une  journée,  ou  quelques  résultats 
dans  une  longue  suite  d’agitations  \ à les  sé- 
parer des  causes  antérieures  , et  des  circons- 
tances environnantes  \ puis  à les  revêtir  des 
apparences  que  façonnoit  à $on  gré  une  ca- 
lomnie industrieuse;  et  à en  tirer  les  induc- 
tions que  leur  suggéroit  en  abondance  leur 
malveillante  fécondité. 

Ainsi , laissant  à l’écart  ce  plan  de  cor- 
ruption, suivi  dès  le  principe  pour  désorga-r 
niser  l’armée , ces  récompenses  accordées 
aux  soldats  qui  désertoient  leurs  drapeaux  > 
cette  impunité  assurée  à ceux  qui  pilloient 
leur  caisse , ces  fêtes  publiques  décernées  en 
riionneur  de  ceux  qui  assassinoient  leurs 
chefs,  cette  dilapidation  universelle  des  ar- 
senaux et  des  magasins , ils  se  sont  indignés 
tout-à-coup  de  voir  qu’au  moment  où  ils  onL 
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cleclâTe  là  guerre  ^ le  roi  n’ait  pas  eu  tout 
qu’ils  lui  avoient  ôîé,  et  ils  ont  dit  ; « Le  roi 
» n’a  opposé  aux  puissances  les  plus  formi- 
» dables  que  des  armées  <le  i5  à i8  mille 
» hommes^  des  soldats  sans  armes,  des  régi- 
y>  mens  sans  officiers,  des  villes  sans  muni- 
» tions  : le  roi  s’est  fait  l’ennemi  du  peuple  ; 
P car  livrer  le  peuple  à la  guerre,  ou  faire  la 
» guerre  au  peuple , n’est -ce  pas  une  même 
» chose  ? V 

Ainsi , se  taisant  sur  la  journée  du  20  juin., 
ils  ont  dit  : « le  21  juin,  le  roi  a fait  une^ 
» proclamation  qui  tendait  à mettre  une 
>>  partie  des  citoyens  aux  prises  avec  l’au- 

tre.  » 

\ 

Ainsi , mettant  en  oubli  les  menaces  et  les 
complots  qui  se  sont  succédés  sans  interrup- 
tion, depuis  cette  époque  j’usqu’au  9 d’août;, 
tout  ce  qui  a rempli  la  nuit  du  lo,  et  ce 
tocsin  qui  a appelle  la  mort  sur  tant  de  victi- 
mes , ils  ont  dit  : <i  à onze  heures  du  matin  , 
y>  le  dix  août,  Louis  XVI  a fait  tirer  sur  1^2 
2>  peuple.  » 

Ainsi  comptant  poup  rien  ces  placards 
dont  les  murs  étoient  couverts,  ces  libelles 
dont  les  villes  et  les  campagnes  .étoient  in- 
fectées , ces  déclamations  qui  fatiguoient  nos 
oreilles,  ces  arntes  qui  effrayoient  nos  re»- 
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gards  *5  en  un  mot,  cette  combinaison  d'eCrits,’ 
d’actions , de  clubs , qui  provoquoient  le 
meurtre  de  la  famille  royale  toute  entière,  et 
conduisoient , par  un  système  réfléchi , à 
l’anéantissement  de  la  couronne,  et  au  ren- 
versement de  leur  propre  constitution,  ils  ont 
dit  : « le  12  août , dans  les  papiers  du  roi,  et 
» dans  ceux  de  l’intendant  d^  la  liste  civile  , 
^ on  a trouvé  la  preuve  que  sur  les  fonds  de 
» cette  liste,  il  étoit  alloué  des  rétributions 
» pour  des  écrits  dirigés  contre  l’assemblée 
»»  nationale , contre  les  pouvoirs  constitués , 
» et  contre  les  sociétés  patriotiques.  » 

Puis,  employant  à lier  tous  ces  faits  le 
même  artifice  qu’ils  employoient  à dépouiller 
chacun  d’eux  de  ce  qui  lui  appartenoit,  ils 
en  ont  tiré  cette  conclusion  générale  : « le  roi 
qui  a été  l’ennemi  du  peuple;  le  roi  qui, 

> aux  dangers  d’une  guerre  extérieure , a 
» voulu  joindre  les  horreurs  d’une  guerre 
» civile;  le  roi  qui  a fait  màssacrer  les  Fran- 

> çois  par  sa  garde  étrangère;  le  roi  qui  a 
» sourdement  miné,  en  même  temps  qu’il 
» attaquoit  ouvertement  la  constitution  jurée 
35  par  lui;  ce  roi,  tout  à la  fois  traître, 
30  rebelle,  sanguinaire,  et  parjure,  a encouru 

> la  déchéance;  et  là  loi  seroit  trop  indul- 
gente  si  dis  botneit  là  sés  rigueurs.  > 


V 


( i33  ) 

Sans  doute  , Voilà  de  bien  graves  alléga- 
tions ; voilà  un  résultat  bien  efirayant , mais 
il  est  arrivé,  dans  cet  étrange  procès  , ce  qui 
arrive  dans  tous  ceux  où,  sans  l’ombre  d’une 
preuve,  et  sans  corps  de  délit,  ou  veut  perdre 
un  innocent,  soit  que  là  passion,  soit  que  la 
Calomnie  le  poursuive.  Comme  rien  n’est 
réel  dans  les  accusations  , à peine  est  - on 
parvenu  à en  établir  une  , qu’on  s’en  niélie  ; 
on  lui  en  substitue  une  autre,  qu’on  doit 

abandonner  de  même.  Une  fois  qu’ôn  a le 

» ^ 

malheur  de  voir  , ou  la  volônté  de  placer  le 
crime  par-tout,  on  finit  par  ne  plus  discer- 
ner le  juste  de  rinjusfé.  Cependant , au  mi- 
lieu de  toutes  cés  variations  , le  jour  fatal 
arrive  où  un  délit  doit  être  articulé  ;.dn  se 
trouble  , ôn  se  contredit  *,  on  invective  au  lieu 
de  prouver  ; on  justifie  au  lieu  d’aceuseï*  : on  < 
peut  obtenir  la  condamnation , mai^  on  Vi 
établi  rirmocence  de  la  victime. 

Ainsi  l’accusation  portée  contre  Louis^XVX 
a déjà  trois  fois  changé  dC^face  ^ et  d’un 
crime  ati’^ce  , qui  n’étoit  rien  moins  qu’une 
conspiration  pour  asserHr  , et  pour  Xair© 
égorger  le  peuple,  on  en  est  venu  successi- 
vement à des  actes  indifferens , à des  actes 
légitimes  , à des  actes  de  bienfaisance.  On  a 
outragé  celui  qu’on  ne  pouvoit  convaincre  j 

K 
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Qïi  .a  ;çm  .qu’on  çlénaturoit  un  fait  en  y joîg-» 
nant  une  invective , jet  l’on  s’est  écrié  : « Le 

> perfide  ! on  a trouvé  dans  ses  papiers  une 
V note  des  dépenses  cju’avoit  coûté  son  voyage 

> dç  Yarennes.  — L'impérieux  despote  ! il 
a fait  une  pension  de  800  livres  à,  deux 

» prêtres  phargés  d’années  et  de  misère.  - — Le 
^ tyran  ! il  a envoyé  trois  mille  francs  à un 
y>  ami  qui  avoit  exposé  sa  vie  pour  lui.  — Le 
tigre  \ il  a nourri  ses  neveux  quand  les 

> biens  de  leur  père étoient  saisis,  et  il  a en- 

> voyé  des  ^secours  à la  gouvernante  de  ses 

> enfans  î » 

La  marcjie  de  la  vérité  est  directement 

t.  ' ' 

contraire-^  elle  se  garde  bien^  ou  d’isoler  des 
faits  qui  se  tiennent,  ou  de  confondre  ceux 
qui  sont  étrangers  l’un  à P autre  : elle  est 
toujours  la  même,  parce  qu^il  n’y  a qu’une 
seule  manière  d’être  vrai;  elle  se  fait  croire 
en  se  montrant  ; elle  s’indigne  quelquefois  . 
mais  elle  n’outrage  jamais  : elle  a présidé  au 
tableau  que  je  vous  ai  tracé  de  la  vie  de 
Louis XVI,  jusqu’au  naomento.ù  il  a accepté 
a nouvelle  constitution;  elle  va  présider  à 
celui  que  je  vous  dois  encore  des  onze  mois 
qui  se  spnt  écoulés  entre  l’acceptation  dft 
Louis  XVI,  et  sa  pj^ison  yentre  l’établisse-* 
ment  et  le  renversement  de  constitution. 
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J'envisagèrai  I0  roi  sous  trois  raj)|î5rtè 
principaux  *,  réunissant  sous  chacun  d eux 
les  difFérCris  traits  qui  lui  appartiennent  je 
vous  fctai  apprécier  successivement  sa  fidé^ 
lité  à la  constitution  , — son  administratioa 
intérieure , • — • et  sa  conduite  dans  cette  ter- 
rible crise , qui  devoit  décider  de  la  paix  ou 
de  la  guerre* 

H.Fidélitié  de  LouiéXVl  à îd  conHtlüiioHi 

Fidélité  à lat  constitution , efforts  pour  là 
hiaintenit  ; sacrifices  nouveaux  pour  elle  ^ 
quand  on  les  croyoit  tous  épuisés  5 voila  ce 
qu’a  persévéremment  présenté  là  vie  de 
Louis  XVI  pendant  ces  on^e  derniers  mois. 

Le  jour  même  où  il  accepte  [la  constitu*^ 
tîon  j il  se  hâte  de  le  notifier  à toutes  les 
puissances  de  l’Europe.  Par-là  il  frappe  de 
néant  et  la  circulaire  de  Padoue,  et  la  décla-^ 
ration  de  Pîlnitz. 

Il  parôît  au  milieu  des  nouveaux  repré- 
sent ans.  L’unique  régulateur  qu’il  leur  in- 
dique , le  seul  qu’il  se  prescrive  à lui-mên^e,| 
c’est  la  constitution  ; il  leur  recommande 
tous  les  objets  qui  peuvent  en  fixer  la  stabi^ 
lité  ; promet  sa  confiance  ^ sollicite  la  leur  J 
oublie  le  décret  qu’ils  ont.  rendu  le  premier 
jour ^ et  annullé  le  second.;  profère  eafiu  ceS 

K a 


pajtoles  qui  renférmoient  un  avîs  si  salutàôre, 
et  une  si  terrible  prophétie  : « Que  l’amour 
’j)  de  la  patrie  nous  rallie  toujours;  les  enne- 
> mis  de  notre  repos  ne  "chercheront  que 
>>  trop  à nous  désunir  (i) 

Il  nomme  des  ministres  : parmi  eux  il  en 
est  à qui  il  peut  ouvrir  son  cœur  ; et  à ceux- 
là^  comme  aux  autres,  il  déclare  qu’il  veut 
marcher  avec  fidélité  sur  la  ligne  de  la  cons- 
titution, et  que  ses  ministres  aient  à le  suivre. 
La  preuve  authentique  de  ce  fait  voiis  a été 
adressée  (2). 

Il  leur  ordonne  à tous  de  rédiger  Une  pro- 
clamation royale,  chacun  dans  son  départe- 
ment (3);  et  le  but  qu’ii  veut  remplir  , c’est 
que  dans  l’armée  , sur  la  flotte , au  dedans  et 
au  dehors  , tout  François  se  soumette  au 
nouvel  ordre  de  choses.  Ceux  qui  veulent 
fuir  leur  patrie , il  les  retient;  ceux  qui  ont 
déjà  fui,  il  les  rappelle  : il  ne  veuf  pas  qu’on 
croie  le  servir  dans  d’autres  voies  que  dans 
celles  de  la  constitution.  « Mes  lirais  amis , 
^;diMl,  sont  ceux  qui  se  réuniront  à moi 

■ ‘ • - O,  ■ ^ 

CO  Discours  du  roi  , 7 octobre  179®* 

Co  Déclaration  de  M.  de  Bertrand-Molleville , 
ministre  de  la  Maritie.  Londres,  i6  irovembre  1793. 
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^ pour  maîntenîr  et  faire  respecter  les  loios 
» du  royaume  (i) 

Les  réponses  des  puissances  étrapgères  k 
sa  notification  arrivea^  sueeessiv^ement. 


de  ces  puissances  avoit  refusé  de  recevoir  la 
dépêche  (2)  ; Je  Toi  annonce  qu’il  va  retirer 
son  .ambassadeur , et. la  dépêche  est  reçue. 
Urb  prince  de  l’empire  en  répo^rdau^  ^ 
s’éto^t^ .permis  une  p^atçstajipu  ^ le  roi  ^ ins- 
truis d’ay^c^e  de  cp^qu^Ja  lettre  contenoit^ 
Ja  rÇjqvioie  .sans  l’oq^rir.;  Tous  les  autres  sour 
y er^ln^  , adressent  jajiji,  gionarque  François  des 


as|pi^apç^^.jdjE  pai^^^çt  ^s  souhaits  de  pros- 
périté  j,‘b^eaueoup  indiquent  clairement  que 
ces,. tlisgosil ions  amipajei  pour  la  nation 
Française., .^sont  dues.^ aux  instances 'pçrson^ 
neile3^^,&QU  roi  , aijrre.^pect:  qu’inspirpnt  ses 
;urs  et  ses  yertusi*  F^wis  ne,. y eut 


r J jij  . 


de^créjdit^dans  i’EYjpp.e  .j}qe  pour,  préserver 
la  Franeç,  : il,  .envoie  ,^pq,^|ninistre  ; anjioncer 
aq;^  rep^p^^^t^nsj  dp^.^euTl®.  ces;  heureuses 
HQtitye^les;,  U les  QQu|qrp^.^(le  , ^par  de 

sa^S  çl^l^,  à^yarpynçr  les  FrançQi^:f  lQl- 


gnés,  à les  réunir  tous  dans  un  mênïe  esprit 


'/  • 7 ro  ' : ■>  ' ' J . 

(I\)  Proclamation  pour  l’intérieur. 
{1)  Le  roi  de  Suède. 

(-3)  L’électeur  de  MayencQ*  . 


Y 
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(i38) 

ie  pâlx  ci  d'attaehemènt  à la  patrie  1 il  lent 
jTaii  part  des  démarches  publiques'  et  pat- 
ticuliéf^^  qui  y de  son  edté , tendent  sans 
cesse  à ce  rnfptwhôMent  (i), 

^ Deux  décrets  sônt  portés  à la  sanction  du 
Tôi  î l’un  frappoit  sur  son  frère,  mais  étoit 
conforme  aux  loix  constitutionnelles  : oii 
cofrnoît  asse?  Louis  XVI  pour  sentir'tobt  ce 
que  l’homme  devoit  souffrir  3 mais  le  roi  exé-*^ 
cute  la  constitUtiôn^  il  sanctionne  le  dé- 
cret (2)  : Tautre  étoit  üîiè  TÎolation  formelle 
de  la  déclaration  dés  d toits , une  espèce  de 
Saîiit^Barthelemi  d!è  tous  les  François  que 
là  crainte , la  persécitiioii  , îeS  massabreS 
avoient  arrachés  È leurs  demeures.  jLë ‘foi  s© 
refuse  à sanctionner  lin  prdjet'qùl  offeh^soit 
^galédient  et  les  loix  dé^ïa  conî>titütion  et 
celles  de  rhumanité.  *Sfais  une  nouvelle  pro» 
clamation  adressée  à tous  les  Ffafi’Çôik^ab- 
sens , mais  de  noüvfellcs  Instances  aUprès ‘des 
princes , des  députés  qu^ii^  leur  envoîé  ^ trois 
lettres  qu’il  leur  écrit  de  sa  maih  , annoncent 
sans  équivoque  et  sd  àdiilèut,  èt  ''sojï'pro^ 

(i)  Comptes  rendus  , de  l’orjc]re  du  roi,  par~Mr  de 
^onlmoriu  , 3l  octobre  ÿ par 'M.  Defessart'ii/d^io^- 

Vembre  et  ^4 ^ ^79^»  ' « 

1%  novembre  Î79Î.  v-  ; 


( ï39  ) 

fond  mécontentement  d*une  conduite  qui 
trouble  la  tranquillité  publique  : il  répète 
ûuHl  a solèmnellement  et  sincèrement  ac- 
cepté'ié's  nouvelles  loix  : il  répète  qiûil  s\eji 
remet- àü  temps  et  à 'da  réflexion  pbut  les 
changèmens  que  des  loîx  peuvéAt  ' exiger. 
Il  lë5  conjure  , les  Itiisi  par  le  xxàm  àefrèi'e, 
les  autres  par  le  nom  tous  par  celui 

de  roi,  et  par  ce  déhlf  de  la^patx , Anc\ae\  il 
a tant  sacrifié  , dé  Entrer  dans  léur  'pâVtie; 
Puis  joignant  une  fei'meté  douloùVèiis^' aVec 
sa  bonté  naturelle;  èb  même  tëmpV  qû'il 
leur  dit  : Je  vous  sàurâî  gré^  tèüiè  ^md  vie 
de  in  épargner  la  nécèsSité  d agir  en  oppo^ 
position  avec  vous^  ll  dit  aussi  t je  siiis  ré^ 
solu  de  défendre  P par  fous  leé  moyens 
que  les  circonstances  pourroieni^ebeigèr  , 
et  la  sûreté  de  rempire  qui  m’est  èonfié , 
et  les  loix  au  maintien  desquetléà  je  suis 
attache  sans  retour  (t)i 

Sa  nouvelle  garde  est  formée  j ét  les  pre^ 
miers  mots  qu’il  lui  adresse^  c’est  pour ‘l’a- 
vertir que,  créée  par  la  constitution,,  c’e^t-là 
qu’elle  doit  apprendre  ses  devoirs . et  qu’il 
mesurera  l’attachement  à sa  personne.iSur  la 
soumission  aux  loix  (2). 

■ I ■ 1 ■ ■ ■ ■■  Il  . ■ ■ I I ■■  I ■ bi  I I II  ■ i— ■ I ■ JH,! 

(l)  Proclamation  du  I2  novembre 
(1)  Discours  du  roi  à sa  gçirde. 
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Clest  ^^ui,  qui  rappelle  à rassemblée  législa- 
tive la  GonstitutiGn^lqr^squ’elle  s’en  écarte  {ï)^^ 

' * * \ 

c’est  lui  qui  .avertit  ^J’asseiiiblée  lorsqu’elle 
rend  illusoire  la  loi, tutélaire  de  la  responsa- 
bilité (2)  ; c’est  lui  qui  > dans  soq , conseil  > 
lorsqu’on  parle  de  l’^^^^orzVc 
il  ne  s’agip  pas  de  nipn  autorité , il  s agit  de 
vion  serinant  et  de  .}a  çqnsiitution^ , c’eîitJui 
qui  J qpànd  un  mii^istre  s’écrie,  ce^ter  c-ons- 
titution.  .ne  peut,  marcher  , lui  , répond  : 
je  V ai  jurée,  il  faujt  qiéelle  marche  ; é est 
lui  qni^  . quand  un  autre  ministre  lit  un  pro- 
jet de  .pçpplamation  royale,  dans  lequel  il 
avoit  écrit  mon  peuple  , s’écrie  avec  un  ac- 
cent  déchirant , et  les  yeux  gonflés^de  If^ptnes  - 
dites,  le  peuple  Frcuiçois , je  nejpuis  plus, 
vous  dire  mon  peuple,  au  moins sepa 
toujours  l'expression  de  mon -çceur^Qi)', 
c’e^t  .lpi^  enfin  qui  force  les  ministres  les  plus 
constitutionnels  et  les  plus  méfians,  à res- 
pecter sa.  bonne  foi,  à. chérir  sa  bonté  , et  à 
se  dire  l’un  à l’autre  en  sortant  d’avec  lui:z7 

(1)  Lettres  du  roi  àl’âssemblée , 24  novembre  179I, 
26  28'janvier  1792.  • 

(2)  "Lettre  du  roi  à l’assemblée  , le  Ï9’  décembre 
I791. 

(3)  Compte  rendu  , et  déclaration  de  M*  de  Ber- 
trand , mars  1791,  et  novembre  1792. 


( i4i'') 

plus  ' prêt  à sacrifier  ervcoxe.  pu^ à enva- 
hir (i).  Ail  ! s’il;  étoit  vrai  qut)n  fût,  parvenu  ^ 
à ébranler  jamais  uiie  résolution  aussi  déter- 
minée/ à Pécarter , à l’ arracher  quelques 
minutes  de  la  ligne  qu’il  suivoit  par  conscien- 
'travers  tous  lés  dégoûts  et  tors  les  dan- 
gei?Si-^  ce  serqit  :.;le' crhue  d’un  autre  , et  ce 
seroit  pas  le  sien.„  Combien  il  au'roit  fallù 
dr’ag^rçssions^  d'injustices,  pour  vaincre  tant 
dff  scrupule  .et-  fant^ de  résignation.  1 Combien  / 
de  fois  il  aurpit  fajilu  violer  ;,  ,a;  quel  point  U 
auroit  fallu  a^pir  anéanti  la  constitution , 
pour  la  lui  faire'  obéir  un  seul  instant  J 

Mais  cet  instant,  ne  Tai  pas  encore  vu. 

Qwe.  tous  ses  conseils , quels  qu’ils  soient  9 
que  tous  les  membres  de  l’assemblée  législa- 
tive 5 que  tous;  ses  accusateurs  réunissent 
leurs  recherches  , et  me  montrent  quelle  est 
la  mesure  juste  et  constitutionnelle  qui  lui 
a été  proposée  , n’importe  par  qui , depuis 
le  14  septembre  1791,  jusqu'au  10  août  1792  y 
et  à laquelle  il  se  soit  refusé  / que. çeux^  qui 
lui  font  un  crime  de  n’avoir  pas  donné  sa 
sanction  à quelques  décrets  ^ fosent  venir  à 
cette  barre , tenant  d’une  main  ces  décrets  > 
de  l’autre  la  constitution , et  qu’ils  soutiennent 

1'-»-  ; ■'  . ■ ■ ■■  ^ 

P)  M,  Cahier,  > 


( 142  ) 

•le rapprochement  que  je  ferai,  s’ils  l’exigent | 
entre  cette  Constitution  et  ces  décrets. 

Citoyens,  je  crains  d’avoir  été  trop  loin  ; 
je  crains  qu’il  n’y  ait  une  journée  dans  la- 
<]uelle  on  puisse  convaincre  Louis  XVI  de 
n’avoir  pas.  maintenu  dé  tout  son  poitooif 
la  constitution.  Heureusement  pour  sa^  dé:T 
fense,  c’est  aujourd’hui  la  rt?publiquC  qui 
existe*  Si  la  monarchie  ét oit  encore,  je  ne 
sais  pas  ce  que  Louis  X V'I  'poùrroit  répondre 
à l’homme  qui  lui  diroit  : « La  constitution 
avoit  déclaré  votre  personne  inviolable  et 
saerée  ^j  . elle  vous  avoit  donné  une  gardé  J 
» votre  prérogative  né  vous  appartenoit  pas; 
^ vous  nous  étiez  comptable  de  votre  sûreté ] 
» à laquelle  tenoit  la  sûreté  de  l’état;  de 
» votre  majesté  , qui  étoit  là  majesté  natio-^ 
>3  nale  , concentrée  tout  entière  dans  le  chef 
h héréditaire  de  la  natioU.  Cependant  vous 
» vous  êtes  laissé  enlever  cette  garde  par  un 
^ ^abus  de  pouvoir  qui  étoit  le  renversement 
5>  de  la  constitution , sans  qu’on  alléguât  une 
seule  cause  légitime  , sans  qu’on  daignât 
» justifier  une  seule  des  inculpations  vagues^ 
» qu’on  jettoit  à la  multitude.  Vous  avez  vu 
y disperser  ces  .1800  hommes  , dont  le  seul 
y crime  étoit  d’être  fidèles  au  roi , et  par 
> conséquent  à la  loi.  De  ce  jour  vous  vous 


(143) 

» êtes  livré  à la  merci  de  vos  ennemis  ^ et 
V vous  nous  avez  livrés  en  même  temps  que 
r>  vous  5>.  ' 

Citoyens , c’est  ce  jour  qui  a vu^  qui  a fait 
naître  la  république  ; il  ne  sera  donc  pas 
imputé  à crime  à Louis  XVI.  Ce  qui  reste 
de  cette  journée  , et  de  toutes  celles  qui  lui 
ont  ressemblé,  c’est  que  Louis  XVI  a' tour 
Jours  été  prodigue  de  ses  sacrifices  , et  de  sat 
sûreté  personnelle  ; c’est  que  le  20  juin  , il  a' 
écarté  tous  cfeux  qui  vouloiéiit  le  couvrir  dqi 
leurs  coips-,  et  s’es^^t  avancé,  seüL^  avec  sa 
bdnne  conséleriee*>^au-devant  des  meurtriers:/ 
désarmés  Ce  jourJà  par  son  courage  et  par  sa 
vertu;  c’est  que  le  52,  dans  une  proclama-» 
tion  sublime  , il  a déclaré  que  si  le  sacrifice 
dè  sa  vie  étoit  nécessaire  â-u  bonlieur  des 
Fràîlçois  ,'oîi  pôuvôdt  ie  cünsammer  {t).  Hé-* 
f le  sacrifie^  est  bien  avaüoé  ; en:êtes-vou$ 
plus  heureux^?  . ^ ^ ^ > ? - > : . 

^ ' I ; j / ' . r-  ’ , , ■ ^ ^ 

L Adrkînistmtion  intérieure  de  ; 

i I , ' 

■ ' IjQuisi/^VÏ* , ; 

Je  passe  à son  administration  intéricuTie 
et  d’abord  je  cherche  sa  puissance^  sa  puis- 

ti,  ,,iut.,i<.r  i.i*.  , Il  JH 

(1)  Proclamation  dictée park  roi  à Mf.de  ^^onciel  ^ 

juin  1793,  . - 


(Hi) 

Sance  même  coKStitiitiormel)-,a  ,;;et  j’ai  de  - Ist 
peine  à la  trouver^  mais'enfiii^  j>n. vois  les 
restes  consacrés  au  rétablissement  de  la  paix,^ 
ail  retour.de  l’ordre,  âj-la  çonsplatioa  des 
malheureux.  Je  vois  de  toutes  parts  des  pru-j 
clamations.,  des  /correspQndançeSî des  n^es-j 
sages  pour  protéger  la  circulation,  dos.  grai^isr^ 
la  liberté  des  cultes  , la  propriété la  sûretq 
individuejleé.’ Je  vois  des  séditions  , qu’il  ^p- 
paise  sans  l’efFusion  d’une  goutte  de  sang.(i,): 
je  vois  dés  soldats  qu’il  Tamène  à leurs  drar 
peaux  par 'la  seule  clém,ei3ce  (?)^:  je  vois, des 
ministres  qui  étoient  moins  ceux  dp  roi  que 
ceux  de  l’assemblée  législative  , obligés  de 
dire  à celle-ci , quand  telle  daigne  songer  p 
quelques  hiôyenis  de  paix  > que  roiv  l]çs^ 
-préi^enue  (3),;  Je  le’ plaindre  de^^oca^^ 
ioninies dont  on  JaccablekAOP) pour  lui 
pour  daU  jtranquillit'é  pufolijqpej>  qui  peut  ^eq 
recevoir  des  atteintes  (4).  JeçlçiVois  portai; 
sa  sollicitude  jusqu’aux  dernières  bornes  de 
l’empire -Ftanfedis.  On  apprend  les  désastres 
de  Saint-Domingüe  5 les  malkeureux  colons  , 

e j;  oT, 

' 1792.  1 3r[;3'r>j[  > 3 - b '3 

(3)  tTerville-ÿ  244a-iw-iej^  1793.  - — 

- 04  ) "^!  octobi4  ét  l3-i3bvètQbrei. 1792  13  février 

1792. 


. I 


( *45  ) 

îe  désespoir  dans  Tame , et  le  deuil  siir'leurs 
vêtemens  ^ îvout  solliciter  des  secours  , nom 
plus  ^ hélas  ! pour  prévenir , . mais  pour  arre 
ter,  s’il  se  peut^cet  ouragan  de  feu  qui  ba- 
laie et  dévore  leurs  habitations  et,  leurs  fa- 
nïilles.  Ils  ne , prouvent  d’espérances  et  de 
consolations  .que  clans  la  sensibilité  de  Louis 
XVI  : il  a déjà  donné  des  ordres  pour  qu’on 
Tolât  à leur  défense , il  s’informe  à chacun 
en  particulier  du  malheur  dont  il  a été  at- 
teint , et  de  celui  qu’on  peut  encore  détour- 
ner,. Il  leur  montre  la  douleur  de  la  reine  unie 
à la  sienne  ; il  sollicite  pour  eux  quand  il  ne 
peut  plus  ordonner  (i).  Là,  du  moins,  ils 
sont  plaints  j là  , on  s’eff  orce  de  les  secourir. 
Ailleurs  , on  rit  de  leurs  peines } on  insulte  à 
leurs  calamités. 

ill.  Conduite  de  Louis  XVI,  relaiwement 

à la  guerre. 

j’arrive  à cette  graifdè  question  de  la  paix 
ou  de  la  guerre  ^ j’examine  bien  la  correspon- 
dance diplomatique , les  notes  officielles  re- 
mises de  part  et  d’autre , les  messages  del’às- 
aiemblée  au  roi  et  du  roi  à l’assemblée  , les 

^ -f- — ' 

.(^)  ^9  9»  ^4?  2,4  novembre  5 19  décembre 


rapport»  faits  au  conseil , la  séance  royalô 
du  20  avril  1792  , et  je  vois  que  le  roi  est  Ic 
seul  qui  ait  pesé  religieusement  une  décision 
qui  alloit  entraîner  des  conséquences  si  reH 
doutables.  ' 

Qu’on  ne  l’accuse  pas  d’avbir  àppellé  la 
guerre  sur  la  France  ; car  il  a voulu  détour- 
ner loin  d’elle  ce  fléau  plus  formidable  que 
jamais  ; car  il  étoit  parvenu  à l’écarter , jus- 
qu’au moment  où  le  ministre  qui  secondoit 
ses  intentions  pacifiques , a été  plongé  dans 
une  prison  3 car  il  est  prouvé  aujourd’hui 
que  jamais  la  France  {n’eût  eu  la  guerre  , si 
elle  ne  l’eût  pas  déclarée- 

Prouvé  par  les  dépêches  du  ministre  Fran- 
çois envoyé  à Coblents. 

Prouvé  par  la  dépêche  du  prince  de  Kau  - 
nitz  , du  17  février  1792. 

Prouvé  par  la  dernière  dépêche  de  l’am- 
bassadeur François  l’instant  où  il  quittoit 
.Vienne. 

Prouvé  par  le  mémoire  que  le  malheu- 
reux Lessart  rédigeoit  dans  son  cachot. 

• Prouvé  par  la  lettre  qu’il  avoit  écrite 
un  de  ses  collègues , et  que  l’on  n’a  pas  pu 
supprimer  ainsi  que  le  mémoire- 

Prouvé  enfin  par  tous  les  faits , plus  irré-* 


( H7  ) ' 

^étibles  encore  que  les  écrits  et  les  raison- 
nemens.  ^ 

Non,  Léopold  ne  vouloit  pas  la  guerre 
quand  il  dispersoit  si  sévèrement  totis  les 
François  rassemblé^  dans  ses  états,  leur  in- 
terdisoit tout  achat  d’armes , tout  exercice  , 
tpute  démonstration  militaire  et  faisoit 
vendre  ce  qu’ils  avoient  pu  rassembler  de 
munitions  (i). 

Léopold  ne  vouloit  pas  la  guerre  quand  il 
^ignifioit  à tous  les  princes  de  l’empire , que 
quiconque  n’adopteroit  pas  les  mêmes  me* 
^ures , seroit  abandonné  par  lui  en  cas  d’at- 
taque (2). 

Léopold  ne  vouloit  pas  la  guerre  quand  il 
etoit , non-seulement  sévère , mais  cruel  , 

4 

et  forçoit  les  F rancois  expatriés  à errer  par 
Ids  routes,  à travers  les  neiges  et  les  tor- 
rens  , ne  sachant  où  reposer  leur  tête  (3). 

Léopold  ne  vouloit  pas  la  guerre  quand  il 
étoit  non-seulement  cruel , mais  ingrat  3 quand 


(I)  Déceiobre  1791  , janvier  et  février  179a. 

(1)  Ofiice  de  l’empereur  k l’électeur  de  Trêves  , 
lu  à l’assemblée  nationale  , le  14  janvier  1791,  etc* 

(3)  Réquisition  de  l’empereur  au  cardinal  de  Roban 
lue  les  14  et  15  de.jaaviero.i.  . . 


c 148)  ( 

il  poiirsuivoit  d’asile  en  asile  ce  prince  d(^ 

Condé  , qui,  trente  ans  auparavant  , avoit: 
combattu  si  gloriéiisement  pour  Marie-Thé-  \ 

rèse  (1). 

. Léopold  n’avoit  pas  même  voulu  la  guerre 
lorsque  , sorti  d’une  conférence  où  il  avoit 
songé  à toute  autre  chose v^qu’aux  François  , 
il  rentroit  , vaincu  par  l’aspect  d’un  prince 
malheureux  , et  met  toit  son  nom  au  bas  de 
l’insignifiante  déclaration  de  Pilnitz. 

Le.fils  de  Lgopold  ne  vouloit  pas  la  guerre 
quand  il  déclstroit  qu’il  suivroit  en  tout  les 
principes  de  son  père  ; il  ne  la  vouloit  pas 
quand  il  laissoit  ses  frontières  sur  la  France 
tellement  dégarnies  , qu’attaqués  au  mois 
d’avril , lui  et  son  allié  n’ont  eu  d’armée  pour 
agir  , qu’à  la  fin  du  mois  d’août. 

Enfin  , et  il  faut,  renoncer  à prononcer  le 
mot  d’évidence,  si  l’on  résiste  à celle  que  je 
vais  offrir  ; ce  qui  prouvé  jusqu’à  la  démons- 
tration , que  les  puissances  coalisées  ne  vou-^ 
loient  pas  la  guerre,  c’est  la  guerre  qu’ils  ont 
faite.  Vous  êtes  vainqueurs , et  la  générosité 
doit  peu  vous  coûter.  Haïssez  , si  vous  vom 


(^y  Office  fie  l’électeur  de  Trêves  , du  8 janvier, 
Dépêcîies  de  M.  de  Sainte-Çroix  ,'dues  à l’assemblée , 
les  6 , ï6  it  19  du  même  mais  , etc.  ' 

Jez 


/ 
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lez  , les  Français  qui  ont  porte  les  armes; 
contre  vous  ; vous  êtes  leurs  ennemis  : mais 
supportez  qu’on  s’offense  du  traitement  que 
leur  ont  fait  éprouver  leurs  prétendus  alliés. 
Je  vous  demande  si  ceux-là  s’inté ressuient 
vivement  aux  Français  expatriés  ; si  ceux-là 
auroient  pris  les  armes  pour  les  Français  ex- 
patriés, qui,  les  armes  à la  main,  n’ont  pas 
daigné  les  comprendre  dans  le  cartel  d’échange 
de  leurs  prisonniers. 

Louis  XVI ne  vouloit  pas  la  guerre,  quand 
il  sollicitoit  de  Léopold  , et  de  tout  fempire  , 
cette  dispersion  qui  devoit  la  prévenir  (i). 

I.ouis  XVI  ne  vouloit  pas  la  guerre,  quand 
il  se  jettoit  au-devant  de  ce  décret  rendu 
au  milieu  des  élans  de  l’assemblée  législa- 
tive , et  qui , une  fois  notifié  à l’empereur  , 
n’eût  plus  laissé  d’espoir  pour  la  paix  (2). 

Louis  XVI  ne  vouloit  pas  la  guerre,  quand 
il  envoyoit  sur  les  frontières  cette  proclama- 
tion (3)  destinée  à y maintenir  l’ordre,  à y 
réprimer  l’impétuosité , et  à prévenir  toute 
provocation  hostile  , toute  violation  de  terri- 


(1)  Il  décembre  1791. 

(2)  Décret  de  Hérault , 24  janvier  179a. 

0)4j  anviçr.  ^ 
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foire,  objet  des  vœux  si  ardens  de  quiconque 
desiroit  une  rupture.  , . ' . , 

' Direz-vous  que  Louis  XVI  aimoit  mieux 
livrer  vos  places  sans  défense  , qu’assiéger 
celles  de  vo§  ennemis  ; aimoit  mieux  attendre 
la  guerre  que  la  déclarer  ? 

Non,  car  en  même  tems  qu’il  cherchoit  à 
l’éviter , il  se  préparoit  à la  soutenir. 

' Non  , car  à la  réception  du  seul  office , 
dans  lequel  le  prince  de  Kaunitz  ait  voulu 
essayer  le  ton  de  la  menace  , Louis  XVI  ré- 
pondit avec  une  telle  fermeté , qu’elle  excita 
et  les  remercimens  et  les  applaudis  se  me  ns 
de  l’asseniblée  nationale  (i) 

Non,  car  dés  que  la  possibilité  de  la  guerre 
eût  été  annoncée,  ce  fut  Louis  XVI  qui 
pressa  l’assemblée  pour  les  préparatifs  ; et  ce 
fut  l’assemblée  qui  répondit  que  les  mesures 
pouvaient  être  remises  au  tems  où  la  guerre 
serait  déclarée  (2). 

Non,  car  pendant  toute  la  durée  de  ces 
interminables  débats  , c’étoit  un  ministre  de 
Louis  X Vï  qui  pressait , qui  canjurait^  qui 
suppliait  l’assemblée  de  s’occuper  de  tout  ce 
qui  éf oit  nécessaire  pour  entrer  en  cam-!* 


{i)  3l  décembre;  1401  17  janvier. 

^2)  Discours  de  Gensonné,  19  décembre  î79i« 


( î5i  ) 

pagne  : c'(?toit  lui  qui  se  plaignoit>  le  27  d<J- 
cembre  ^ du  retardement  apporté  aux  achats'’^ 
et  le  7 février , de  F obstacle  apporté  aux 
transports  : c’étoit  lui  qui , le  ii , le  i6  et  le 
21  janvier  > sollicitoit  le  complètement  d^ 
T armée  en  hommes  et  en  chevaux  ; c’étoit 
lui  qui , le  28^  étoit  réduit  à demander  quel 
inexplicable  sentiment  pouooit  êntrainer  à 
vouloir  la  guerre , et  à rejetter  tous  les 
moyens  d'avoir  une  armée  : c’étoit  lui  qui, 
le  7 février  , étoit  réduit  à dire  quil  étoit 
dangereux  de  reni^oyer , à la  iteille  du  ma* 
nifeste , ce  qui  importait  au  service  de  l'ar* 
mée  : c’étoit  lui  qui , le  i6,  faiâoit  la  longue 
énumération  de  tous  les  objets  sur  lesquels 
il  aooit  inutilement  sollicité  V assemblée  , 
depuis  le  3o  octobre  jusqu'au  lo  fémer^^ 
date  par  date  (i)  : cfétoit  encore  un  ministre 
de  Louis  XVI,  qui,  trouvant  dans  les  len-^ 
teurs  de  l’assemblée , la  plus  belle  occasion 
de  désorganiser  l’armée , de  mettre  toutes  les 
places  frontières  en  état  d’insurrection,  et  de 
perdre  V alenciennes , sollicitoit  le  zèle  d'un 
bon  citoyen  , et  luifaisoit  faire  le  change 
des  assignats  pour  le  prêt  des  troupes  : 


(I)  Voyez  tous  les  discours  et  toutes  les  lettres  d« 
M.  de  Narbonu®  & l’assemblée- 
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c'etoit  lui  qui,  à la  veille  dé  guerre,  ne  pou- 
Voit  obtenir  un  décret , ni  pour  le  comman- 
dement des  places , ni  pour  le  remplacement 
des  officiers  ^ ni  pour  LA  RÉPARATION  DES 
FORTIFICATIONS  (l). 

Enfin , non  j car  le  roi  lui-même  ne  cessoit, 
ou  d’envoyer  des  messages  , ou  d’écrire  des 
lettres  à l’assemblée,  tantôt  pour  encourager, 
par  des  récompenses  anticipées , les  généraux 
sur  lesquels  se  portoit  la  confiance  nationale, 
tantôt  pour  exciter  la  bonne  volonté  des  sol- 
dats ; un  jour  pour  lever  de  nouvelles  lé- 
gions, un  autre  pour  créer  cette  artillerie  à 
cheval , à laquelle  vous  avez  dû  tous  vos 
succès. 

Nous  lui  aoons  fait  déclarer  la  guerre 


(I)  V oyez  les  lettres  et  les  discours  de  M.  de  Graves , 
sa  déclaration  sous  serment,  et  le  mémoire  particu- 
lier qu’il  y a joint , finissant  par  ces  mots  : Tous  ces 
Jaits , dont  on  peut  acquérir  les  renseignemens  les  plus 
détaillés  , prouvent  que  les  démarches  les  plus  actives  et 
les  plus  franches  furent  proposées,  de  la  part  du  roi  ^ 
par  ses  ministres  5 et  lorsqu'on  remarque  ra  lenteur  in- 
croyable de  rassemblée  à prendre  en  considération  les 
démarches  les  plus  importantes  et  les  plus  pressées , on 
est  étonné  que  ce  soit  Louis  XVI , et  non  la  dernière 
législature , qu'on  os»  accuser  d'avoir  fait  tout  ce  qu*il 
fallait  pour  désorganiser  l'armée^ 
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'pour  ï éprouver^  a dit  un  membre  de  l’as- 
semblée législative  ; certes  vos  épreuves  sont 
chères;  mais  enfin  le  but  de  celle-ci  a été 
rempli  : il  ne  vous  reste  plus  qu’à  en  payer 
le  prix.  Vous  avez  éprouvé  ce  que  c’est  qu’un 
prince  prodigue  de  ses  dangers , mais  avare 
du  repos,  des  fortunes,  et  du  sang  de  ses 
peuples.  — V ous  avez  éprouvé  ce  que  c’est 
qu’un  roi  qui  veut  concilier  tous  ses  devoirs , 
qui  s’immole  à sa  conscience  , et  qui  suc- 
combe à la  nécessité. ...  V ous  avez  éprouvé 
combien  est  grande  cette  inégalité  désespé*» 
rapte  de  la  bonne  foi  contre  l’artifice  , dans 
la  plupart  des  luttes  politiques.  Mais  vous  , 
maintenant  ! Vous  avez  été  de  triomphe  en 
triomphe;  et  à Dieu  ne  plaise  que  je  vienne 
vous  porter  ici  de  sinistres  présages  î Mais  je^ 
me  rappelle  ce  romain  qui  s’écrioit  doulou- 
reusement : Quand  cesseront  - nous  de 
vaincre  ? Mais  j’ai  entendu  dés  François 
murmurer  que  vos  ministres  vous  trompoienfc 
sur  l’état  de  vos  armées , vos  généraux  sur 
l’état  de  vos  pertes  , vos  trésoriers  sur  Pétât 
de  vos  ressources  ; qu’après  l’agitation  des 
combats  et  les  cris  de  la  victoire , viendront 
le  moment  du  silence  et  de  la  stupeur , en 
voyant  les  maladies , la  dépopulation  et  la 
misère  publique.  Je  desire  sincèretnent  qiie 
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ees  craintes  ne  se  réalisent  pas  mais  si  la 
dernière  issue  de  cette  guerre  n’étoit  pas  heu- 
reuse , peuple  Frainçois  , souvenez-vous  que 
I.oiiis  XVI  a voulu  vous  en  préserver;  que 

C' 

seul , dans  cet  instant,  il  a eu  des  idées  d’hu- 
manité, quand  on  ne  rencontroit  par  - tout 
que  des  idées  de  haine.  Souvenez-vous  de  ce 
que  son  ministre  a dit  de  sa  part  (i)  , et  de 
ce  que  lui-même  a écrit  de  sa  main  à l’as- 
semblée nationale  (2)  : souvenez- vous  de  la 
pieuse  terreur  qui  l’a  porté  à se  faire  remettre 
l’opinion  écrite  et  signée  de  tous  les  conseil- 
lers qu’on  lui  avoit  alors  donnés  ; souvenez- 
vous  de  l’altération  de  ses  traits  et  de  sa  voix  , 
lorsque  cédant  à runanimité  du  conseil  , il 
est  venu,  au  milieu  du  corps  législatif,  don- 
ner avec  douleur  ce  signal,  reçu  avec  trans- 
port au-dedans  de  la  salle , et  avec  apathie 
au  dehors. 


(I)  Discours  de  M,  de  Lessart,  IJ  janvier  1792, 

(a)  L’humanité  défend,  de  mêler  aucun  mouvement 
d’enthousiasme  à la  décision  de  la  guerre  ; une  telle 
détermination  doit  être  l’acte  le  plus  mûrement  ré- 
:0échi  ; car  c’est  prononcer  , au  nom  de  la  pairie , que 
son  intérêt  ejfeige  d’elle  le  sacrifice  d’un  grand  nombre 
de  ses  epfans.  Lettre  du  roi  à Vas$çrnhUç, législative  ^ 
junvi§r  , , 
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I V.  Guerre  intestine.  Dévouement  du 
^ roi. 

Citoyens  ^ la  guerre  extérieure  est  décla^- 
rée  , et  Louis  XVI  en  a une  intestine  à sou?- 
tenir  dans  l’intérieur  de  son  palais.  Ses  enne- 
mis sont  par-tout  5 ils  remplissent  l’assemblée 
législative  , la  municipalité  , son  propre  con» 
seil.  Ses  gardes  lui  éloient  fidèles  : on  les  lui 
a ôtés.  La  garde  nationale  voulojt  l’être  ^ on 
l’a  décomposée.  Les  régimens  de  ligne  l’a- 
•voient  consolé , par  leurs  hommages' , d’une 
jommée  entière  d’insultes  : on  les  a fait  par- 
tir. Les  Suisses  restoient  inébranlables  dans 
leur  foi  : on  l’a  obligé  d’en  éloigner  une  par- 
tie , et  on  veut  lui  enlever  le  reste.  Les 
membres  du  département  le  défendoient  au 
nom  de  la  loi  : on  les  a forcés  de  se  taire, 
de  fuir,  ou  de  se  démettre.  Des  conseils  plus 
.purs  s’étoient  approchés  du  trône'  on  a 
chassé  les  uns , et  Ton  menace  les  autres.  Des 
hommes  du  midi  sont  arrivés  dans  la  capi- 
tale ; ik  y sont  entrés  à une  heure  ; à cinq  , 
le  sang  des  gardes  nationales  avbit  coulé.  Le 
maire  du  20  juin  étoit  suspendu  ; on  Fa  ré-^ 
tabli  , et  il  est  venu  demander  la  déchéatice 
du  monarque.  L^n  général  vouloit  donner 
son  armée  à la  loi  et  au  roi  ^ ou  a porté'  un® 
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accusation  contre  lui  laccusation  a été  re- 
jcltée  , et  la  majorité  des  représentans  dtt 
peuple  a été  poursuivie  à coups  de  pierre  , 
à coups  de  couteaux'^  a vu  descendre  pour 
elle  la  fatale  lanterne,  par  ordre  de  la  mi- 
norité (i).  Le  commandant  des  gardes  na- 
tionaux étoit  à son  poste  pour  maintenir  la 
tranquillité  , il  à é\é  attaqué  et  sabré  (2). 
Leminâstredé  la  justice  (3),  réclamant  l’exé- 
cution, des  loix  , n’est  pas  même  écouté.  Le 
nom  seul  de  constitution  est  couvert  dè 
huées  (4)  par  ceux  qui  ont  juré  de  la  main- 
tenir: ta  terreur  et  l’agitation  sont  dans  tous 
les  quartiers  de  là  ville;  des  cris  menaçans, 
retentissent  dans  ses  rues  abandonnées;  des 
mouvemens  nocturnes^  des  cliquetis  d’armes, 
des  transporta  d’artillerie , fopt  croire  qu’on  est 
dans  une  ville  menacée  d’assaut.  Tout  marche 
ver5  une  grande  catastrophe.  Louis  XVI  se 
refuse  à tous  les  moyens  de  s’y  soustraire  ; il 
a résolu  d’être  sauvé  par  la  loi  , ou  d’être 
martyr  de  la  loi  : déjà  il  ne  dort  plus  ; tantôt 

> ' i ^ ^ ^ \ 

(r)  Voyez  le  détail  de  îa  séance  du  9 août 

Moniteur  à\i  -Il  , N?.  2.24;  \ 

\ 

(a)  L ettre  de  M.  de  Joly  , 8.  août. 

(3) 

(4)  Moniteur  du  il  , page  94b  , Col.  3. 
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ses  inquiétudes  pour  la  sûreté  publique  ^ tan- 
tôt ses  serviteurs  pour  le  préserver  d’un  dan- 
ger personnel,  tantôt  ses  ennemis,  dans  la 
crainte  qu’il  ne  leur  échappe  , viennent  l’ar- 
racher de  son  lit;  la  nuit  fatale  arrive,  et  le 
tocsin  sonne  ! . . . . 

Citoyens,  je  sens  que  je  dois  m’arrêter; 
mais  il  est  des  détails  que  je  transmettrai  à 
l’histoife.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  la 
municipalité  du  2 septembre  a été  «dénoncée 
dans  cette  enceinte  : je  ne  craindrai  donc  pas 
d’ufair  ma  voix  au  cri  qu’ont  élevé  contre  elle 
tant  de  membres  de  la  convention.  Telle  a 
été  , sous  cette  municipalité  , la  profusion 
des  crimes  que  souvent  l’un  emp échoit  l’effet 
de  l’autre.  Ainsi , tandis  que  le  plaisir  de 
tourmenter  des  malheureux  faisoit  condam- 
ner au  secret  quiconque  étoit  précipité  dans 
les  cachots  , la  soif  de  multiplier  les  victimes 
rendoit  toutes  les  prisons  insuffisantes  pour 
les  contenir  ; et  comme  ôn  ne  peut  tout  à la 
fois  entasser  et  séparer,  il  en  a résulté  des 
communications  forcées  , il  en  a résulté  des 
lumières  , que , sans  cqtte  complication  de 
barbaries  , jamais  on  n’eût  acquises.  Ainsi 
moi , je  suis  resté  enfermé  , pendant  cinq 
jours  , avec  trois  de  ces  victimes*,  que  j’ai 
quittées  la  veille  du  jour  où  elles  ont  été 


"(i58) 

égorgées.  L’une  cependant  avoit  été  acquit- 
tée par  le  jury  spécial  (i),;  l’autre  s’étoit 
rendue  en  prison  volontairement  et  sans 
gardes  (2)  ; la  troisième  étoit  ^un  officier 
Suisse  (3)  f un  enfant  de  dix-buit  ans , bien 
étranger  à toutes  les  questions  politiques  , 
qui  ne  connoissoit  que  son  service  et  les  or^ 
dres  de  ses  chefs;  il  joignoit  à la  candeur  de 
5on  âge  une  siinplicité  de  caractère  admi- 
rable , une  modération  qui  décbiroit , quaufl 
on*  la  rapprochoit  du  iVaitement  barbare  qu’il 
éprouvoit.  J’ai  écrit,,  sous  sa  dictée;,  l’hisi* 
torique,  minute  par  minute,  de  Ja  nuit  et  de 
la  matinée  du  io  août.  J^ai  emporté  mon 
écrit.  J’ai  comparé  son  récit  avec  celui  que 
traçoient  , au  même  instant , daps  d’autres 
prisons,  des  ôffioîers  du  même  corps , avec 
ceux  que  faisoient  imprimer  , en  Hollande 
ou  en  Angleterre  des  victimes  échappées  ; 
jamais  la  vérité  n’est  sortie  de;  pluSiieurs  bou- 
ches avec  un  si  parfait  accord  ÿ Jamais  elle 
ne  s’est  montrée;  avec  un  caractère  plusvic- 

(1)  M.  Moutrrioriii  , gouveruenr  Fontaine*» 

bleau.  ‘ 

(2)  M.  l’abbé  de  Boisgelin  , iieTeu  cje  j’ar.clxevèque 
d*Aix. 

(3;  M..de  Diesback.  ' - . 
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torieux.  Citoyens  , j’affirme  que , dans  la 
matinée  du  lo  août^  LES  SüissES  n’ont 
PAS  TIRÉ  LES  PREMIERS. 

V.  Conduite  de  rassemblée  législatwe^ 
f Journée  du  lo  août. 

Citoyens,  à côté  delà  conduite  de  Louis  XVI, 
pendant  ces  onze  derniers  mois  , je  dois  sans 
doute  placer  celle  du  corps  législatif.  V ous  me 
récuseriez  peut-être  ^ aussi  n’est-ce  pas  moi 
que  vous  allez  entendre.  Un  écrivain  au- 
dessus  de  tout  soupçon  sur  ces  matières  , un 
homme  qui  tandis  que  je  conjecturais^ 

qui  étoit  acteur  lorsque  je  n’étois  que  té^ 
moin  ? Enfin  un  des  chefs  les  plus  actifs  et 
les  plus  accrédités  parmi  ceux  qui  condui- 
soient  l’assemblée  législative  , nous  en  a dé- 
voilé l’esprit , nous  en  a tracé  la  marche. 
C’est  lui  qui  va  parler  par  ma  voix. 

Cette  assemblée  y révolutionnaire  dès  ses 
premiers  insians  y prit  les  nïôYens  de  pré^ 
parer  indirect  etnent  une  insurrection  qû^elle 
regardoit  comme  nécessaire  y niais  qu^ elle 
ne  pouvait  opérer -directement.  En  consé- 
quence elle  désorganisa  elle-même  la  force 
armée  de  Paris  i elle  cassa  V état-major  y 
elle  renvoya  les  troupes  qui  se  trouvoient 
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ici  I elle  ferma  les  yeux  sur  V impuissance 
des  autorités  constituées  ; elle  arma  tous 
tous  les  citoyens  de  piques  , elle  leur  ou^ 
urit  les  portes  des  Thuilleries  y où  le  Ty^ 
JiAN  s" était  enfermé,  , , . Elle  avait  voulu 
faire  venir  vingt  mille  hommes  à Paris. . . . 
le  Despotisme  avoit  vu  avec  effroi  cette 

réunion malheureusement  les  vingt 

mille  hommes  n^étoient  pas  venus  ....  les 
volontaires  nationaux  furent  appellés  .... 
ceux  que  mon  département  .a  fournis  , 
avoient  fait  deux  cents  lieues  en  onze 
jours.  , . é ils  étaient  ici  pour  le  lo  août^  * • 
la  révolution  se  Jii. 

Citoyens  , vous  reconnoissez  le  texte  lit- 
téral du  discours  qui  vous  a été  adressé  le 
samedi  lo  novembre,  par  le  citoyen  Cambon, 
membre  de  rassemblée  législative,  et  aujour- 
d’hui , de  la  convention  (i). 

Je  ne  demanderai  point  à Cambon  ce  qu’il 
entend  par  ces  expressions  de  tyran , de  des^, 
potisme  , appliquées  à un  roi  sur  Himpuis-^ 
sance  duquel  on  fermait  les  yeux 'y  à un 
Yoidont  on  renvoyait  les  troupes  à volonté. 


(I)  iV^ojez  le,  Journal  de.  France  , du  dimanche 
Il  novembre  y N®.  5 ^ le  Moniteur  du  IJ  y 
317. 
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et  dont  on  ouvroit  les  portes  malgré  lui  ; à 
un  roi  contre  lequel  on  a été  impunément  en 
insurrection  dès  les  premiers  instans  où  on 
lui  avoit  juré  fidélité.  Je  cite , et  ne  juge 
point. 

Au  tableau  général  que  vous  venez  de 
voir  , et  qui  embrasse  toute  l’existence  de 
l’assemblée  législative^  depuis  ses  premiers 
instans  , je  crois  devoir  joindre  quelques  ta- 
bleaux particuliers , plus  spécialement  con- 
sacrés à recueillir  les  résolutions  et  l’exécu- 
tion immédiates  du  grand  événement  qu’a  vu 
naître  le  lo  août.  Citoyens  , je  trouve  en- 
core un  travail  tout  fait  à cet  égard  ; j’échappe, 
et  à l’embarras  de  vous  paroître  suspect,  et 
à la  crainte  de  vous  paroître  offensant. 

Citoyens,  je  demande  d’abord  qu’un  de 
vos  secrétaires  fasse  lecture  du  récit  de  la 
séance  tenue  par  l’assemblée  législative  , le 
9 août  1792  , inséré  dans  le  Moniteur  du  sa- 
medi II.  ^ 

( Lecture  N®,  i.  ) 

Citoyens , je  vous  prie  d’ordonner  qu’un 
de  vos  secrétaires  fasse  lecture  du  dixième 
paragraphe  du  discours  qu’a  proféré , de- 
vant vous  ^ le  citoyen  Louvet , le  519  oc- 
tobre. 


( Lecture  N^.  2.  ) 
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Je  demande  qu’on  lise  le  septième  pâra« 
graphe  du  discours  qui  vous  a été  adressé  par 
Barbaroux , le  3o  octobre. 

( Lecture  3.  ) 

Je  demande  qu’on  lise  l’onzième  et  le 
quinzième  paragraphe  du  discours  prononcé 
à la  tribune , par  Robespierre , le  5 no-» 

vembre.  > . 

(Lecture  N®  4.) 

Je  demande  qu’on  lise  le  dernier  paragraphe 
du  discours  de  Collot  d’Herbois,  dans  la 
séance  tenue  par  les  jacobins  lé  5 novembre. 

(Lecture  N®  5.  ) 

Je  demande  qu’on  lise  les  neuf  premiers 
paragraphes  du  discours  imprimé^  par 
Jérome  Péthion,  le  10  novembre. 

( Lecture  6.) 

Je  demande  qu’on  lise  le  huitième  para^ 
graphe  de  la  lettre  écrite^  le  même  jour,  aux 
jacobins,  par  Jérôme  Péthion. 

(Lecture  N°  7.) 

Je  demande  qu’on  lise  V extrait  (inséré 
dans  le  moniteur  du  21  novembre  1792)  du 
compte  rendu  par  Jérôme  F éthion , ses 
concitoyens  y depuis  le  premier  jusqu’au 
vingt-septième  paragraphe  inclusivement. 

^Lecture  N®  8. ) 
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Citoyens  je  n^ai  plus  rien  à dire  sur  la  jour- 
née du  10  août. 

VI.  Première  époque  de  V accusation é 

LOUIS  XVI  est  enfermé  dans  la  tour  du 
temple,  avec  la  reine,  sa  sœur,  et  ses  enfans. 
11  y a été  conduit  par  la  volonté,  ou  par  la 
défection  du  corps  législatif,  qui  le  matin 
dfe  lo  août  l’a  rççu  en  roi,  lui  a envoyé  une 
députation,  lui  a dit  qiéil  poui^oit  compter 
sur  la  fermeté  de  l assemblée  ; que  tous  ses 
membres  avoient  juré  de  mourir  en  sou^ 
tenant  les  autorités  constituées  ; qui,  quatre 
heures  après,  l’a  suspendu  5 le  soir,  l’a  fait 
prisonnier^  le  lendemain,  l’a  séparé  d’avec 
les  amis  qui  lui  restoient,  le  troisième  jour, 
l’a  lii^ré à la  municipalité. 

Que  dire  à toute  la  France  qui  attend  un 
compte? 

Le  lendemain  du  14  juillet  1789,  on  avoit 
publié  une  conspiration  du  roiy^ovLi  réduire 
Paris  en  cendres. 

Le  lendemain  du  6 octobre , on  avoit  publié 
une  conspiration  du  roi  pour  aller,  dans 
Metz,  donner  le  signal  de  la  guerre  civile. 

Le  lendemain  du  1 1 avril , on  avoit  publié 
une  conspiration  du  roi  pour  aller,  de 


s 
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Saint-Cloud,  au-devant  d’une  armée  autrî-r 
chienne,  que  Léopold  lui  envoyoit. 

Le  lendemain  du  10  août,  il  falloit  bien  que  le 
roi  eût  formé  quelque  nouvelle  conspiration» 
II  fut  prononcé , dans  cette  enceinte,  que  ce 
n^étoit  pas  la  nation  qui  avait  assiégé  le 
château  y mais  que  c' était  le  château  qui 
avait  assiégé  la  nationl  (i) 

Des  particuliers  fouillent  dans  le  secrétai?e 
de  la  reine  ; des  commissaires  forcent  le 
secrétaire  du  roi  ; des  inconnus  trouvent  dans 
les  poches  des  Suisses  qu’on  vient  de  tuer,  ce 
plan  de  conjuration , que  , depuis  trois  ans  , 
il  étoit  d’usage  de  trouver  dans  les  poches  de 
tous  ceux  qu’on  avoit  massacrés  (2).  Le5> 
scellés  sont  mis  chez  l’intendant  de  la  liste 
civile,  chez  le  trésorier,  chez  les  ministres 
iinciens  et  nouveaux , chez  les  commis  des 
commis , l’on  apporte  > ou  l’on  annonce  suc- 
cessivement à l’assemblée,  tous  les  papiers 
destinés  à établir  la  conspiration  de  Louis 
XVI  contre  la  liberté  publique,  et  l’assembé* 
en  ordonne  la  publicité. 

Peuple  François!  je  viens  ici  m’unir  à 


(1)  Séance  du  lü;  Monitéur  à\\  14. 

(2)  M.  de  Belzunce  , de  Voisins  , etc.  etc. 
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Vos  rcssentimeris  : ils  étoiènt  justes.pout  vous} 
et  sans  en  approuver  les  excès  ^ j^en  excuse  au 
moins  les  motifs. 

Oui,  votre  indignation  devoit  être  à son 
Comble,  quand  on  venoit  vous  dire  ; « C’esÇ 
y>  Louis  XVI  qui  a fait  marcher  contre 
vous  les  armées  de  Prusse  et  d’Autriche  j 

> c’est  lui  qui  les  appelle  dans  la  capitale  ^ 
» pour  y porter  le  fer  et  la  flamme  ^ c^est  la 
V sœur  de  la  reine  qui  dirige  ces  soldats  du 
'»  despotisme,  et  voici  une  listé  des  protêt- 
» gés  que  la  reine  rècommande  de  sa  main 

> à r archiduchesse  f pour  préserver  leurfc 
personnes  et  leurs  biens'  dans  les  jours  d« 

> ruine  et  de  carnage  (i)  ». 

Oui , votre  indignation  devoit  être  à son 
comble , quand  on  venoit  vous  dire  : <c  Le 
» roi  des  François  a eu  jusqu’à  ce  jour,  à 

> sa  solde  sur  les  bords  du  Rhin,  toute  une 

> maison  militaire  , destinée  à porter  la 
la  guerre  au  sein  de  la  France  ; ün  mémoire 
» du  capitaine  des  gardes , les  comptes  du 
» trésorier  de  la  liste  civile  , tout  se  réunit 
» pour  l’attester  *,  enfin  nous  a^ons  trouifé  , 

> dans  le  secrétaire  de  Louis  XV'I  ^ V état 


^l)  dà  17  ao:ût.  . p 

' ' M 
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> dépense  dè  îa  wmson  d^^  di 

Mmrice  à ^üblenùZ'^^i')^  ...  ..  . , 

Oui,  votre  indignation  dev oit  être  à soïl 
comble  , lorsqu’ oîi  . venoit  vous  dke  , dans 
cette  tribune,  syllabe  par . syllabe  : i/  esf 
éiddemment  prouvé \que  la  cojir  des  TuUer 
ries  était  le  foyer  de  la  conjurwtion  de 
Çoblentz  ; nou^  avons  entre  les  mains  de ^ 
lettres  à t adresse  des  généraux  autrU 
ehiens,  et  des  réponses  de  ceux-ci  y qui 
font  voir  que  fios  ennemis  étaient  mieux 
instruits  dee  plans  de  campagne  futur  s 
fue  nas  propres  généraux 
y Mais  si  le  jour  même  où  foutes  ces  assers 
tions  ont  été  produites  devant  vous,  dan^' 
un  lieu,  par  des  personnages,  et  avec  un 
ton  qui  ne  vous  permettoient  pas  le  doute  ^ 
quelque  ami  de  la  vérité  vous  eût  prouvf^ 
que  c’étoit  autant  de  fables  , n’est-ee  pas 
que  votre  indignation  se  fût  détournée  de 
]Louis  XVI  que  vous  en  eussiez  açcablç 
çeux  qui  youloient  vous  tropiper  pour  le 
perdre;  et  que,,  quand  à;  |ui,  vous  auriez 
plaigt,  consolé,  peut-être  vengé,  je  ne  dira| 
pas  le  roi,  l’homme  > qy^l  qp’U  fqt  ^ 

Xj)  Bairire  , séance  * du  3? 5 ; Moniteur  "ûa  vj  sarati 
1792.  Merlin  , séance  du 
(2)  Goyer  , séance  du 
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injustéuient  poursuivi  > et  si  outra gëüsêüîéÊil 
Calomnié  ? 

Eh  bien  ! peuple  François,  il  n’ÿ  avoit  pas 
lin  mot , pas  un  seul  mot  qui  fût  vrai  dans 
ce  qu’on  vous  disoit  alors. 

Cette  prétendue  note  dè'  là  reine  à l’archi- 
duchesse SU  sœur,  est  une  note  de  Marie- 
Ïhérese  à sa  fille,  dauphine  de  France^ 
Mariè-Thérese  recommandoît  les  gens 
de  sa  cannois sance  à sa  fille , qui  venoit 
d’épouser  Louis  XVI.  La  plupart  des  per- 
sonnes recommandées  sont  mortes  depuis 
six,  huit,  dix  années,  et  par-delà:  c’est  lè 
due  dé  Choiseûl,  ministre  , et  son  frère , lê‘ 
dué  de  Praslin  *,  c’est  le  duc  d’Aumont^  c’est 
le  comte  de  Broglio  ^ e’ést  l’archevêque  d^ 
Lyon  , Moiitazet  \ c’est  M.  d’Hautefort  ; 
c’est  M.  d’Aubeterres  3 c’est  ce  vieux  maré- 
chal d’Estrées , dont  vous  vous  souvenez  à 
îpeine. 

Quant  à ta  maison  militaire , payée  par 
ie  toi  à Cohlentz  y Louis  XVI  avoit  con- 
èetvé  une  pension  de  retraité  à ses  anciens 
■^rdes-du-cor'ps , coilime  l’ont  toujours  ob- 
tenue tous  les  officiers  réformé?  5 et  peut-être 
Ces  gardes  - diï  - corps  , qui  avoient  prouvé 
leur  dévouement  pour  le  roi , jusqu’à  sé  lais-’ 
!^r  irànioièr  plutôt  que  dé  lui  désobéir  eù* 

M % 
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tirant  sur  le  peuple,  auroient-ils  eu  droit  â 
conserver  cette  pension , quelque  part  qu’ils 
fussent , amis  ou  ennemis;  car  1200 hommes 
ne  pou  voient  pas  conquérir  la  France  ; et 
Henri  IV , qui  de  voit  moins  aux  Parisiens 
que  Louis  XVI  ne  doit  à ses  gardes  , leur 
cnvoyoit  des  vivres  en  les  combattant.  Mais 
^ la  vérité  est , qu’après  le  décret  qui  a assu- 
jetti le  paiement  des  pensions  au  certificat  de 
résidence , le  roi  a donné  à l’inteiidant  de  la 
liste  civile  « l’ordre  de  ne  plus  payer  aucun 
» traitement  à son  ancienne  maison  mili- 
\9\xQ  y particulièrement  aux  anciens  gar- 
» des'du-corps  y que  sur  un  certificat  de 
53  résidence  ; de  ne  plus  les  payer  en  masse  , 
» mais  individuellement , et  en  joignant  à 
chaque  quittance  le  certificat  de  résidence 
>3  de  chaque  individu  >3.  Au  mois  de  no- 
vembre 1791  , l’intendant  de  la  liste  civile  a 
écrit  au  trésorier  pour  lui  intimer  les  ordres 
du  roi.  Le  trésorier  a remis  une  ampliation 
de  cette  lettre  au  chef  du  bureau  de  la  tré- 
sorerie , que  regardoit  cette  partie , en  lui 
recommandant  expressément  de  s’y  confor- 
mer. Les  états  nominatifs  ordonnancés  lui 
ont  été  envoyés  pour  acquitter  les  six  der- 
niers mois  de  1791.  Vous  savez  que  des  états 
prouvent  les  paiemens  à faire;  mais  que  les 
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quittances  seules  prouvent  les  paiemens  fait s^ 
En  comparant  les  uns  et  les  autres,  on  voit 
qu’il  n’y  a pas  eu  un  seul  garde- du- corps 
émigré  qui  ait  rien  reçu.  Enfin  le  trésorier 
de  la  liste  civile,  que  l’on  avoit  osé  citer , a 
déposé  , sous  la  foi  du  serment,  tous  les  faits 
que  vous  venez  d’entendre. 

Restent  les  lettres  à V adresse  des  géné- 
raux autrichiens  , et  leurs  réponses.  Accu-, 
sations , p’ièces , tout  est  produit  maintenant , 
tout  est  épuisé.  Vous  n’avez  pas  vu  cès 
lettres  ; vous  ne  les  verrez  jamais  ^ ceux  qui 
vous  disoient  qu’//.î  les  ai^oient  entre  les 
mains  ^ ne  les  avoient  pas. 

Peuple , voilà  certainement  de  grandes 
questions  éclaircies  entre'  nous  , avec  bien 
de  l’évidence,  et  en  bien  peu  de  momens. 

« Pourquoi  donc  , allez-vous  dire  , n’a- 
» vons-nous  pas  été  instruits  plus  tôt  ? Nous  < 

> ne  sommes  pas  barbares  > et  nous  ne  nous 
» complaisions  pas  dans  la  haine.  . . . Nous 

ne  sommes  pas  injustes,  et  nous  ne  vou- 

> lions  pas  poursuivre  l’innocence ....  Nous 
^ ne  sommes  pas  ingrats  ; et  s’il  n’est  pas  vrai" 

> que  Louis  XVI,  qui,  toute  sa  vie,  avoit 

> été  un  roi  si  populaire  , ait  été  subitement 
» métamorphosé  en  tyran;  quelque  soit  le 
» gouvernement  qu’il  nous  plaise  de  nous 

M 3 
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P donner  ^ eji  niais  !:  noo3  ne  pas  on- . 

5^  i hlier  quo^  tant  ^n-il  nous  gouvernas  , il 
» n’a  voulu  qne  notre  bqjiheui%  Npus  nejpou»- , 
vons  pas  oublier  que,  sans  lui , nous  n’aur 
P rions  pas  ^u,  nos  assemblées  nationales,; 

Ah  ! n’étoit  b^en  assez  que  le  changement 
y de  nos  idées  politiques  lui  coûtât  tant  de 
y>,  sacrifices  ! Il  falloit  nous  épargner  la  honte 
% et  le  tourment  de  tout  ce  qu’il  a souffert 
> depuis  quatre  rnois.  Pourquoi  nou^  a-t^on 
y>.  caché  la  mérité  ? » . ' , ; < 

: Pourquoi  op  , vous,  l’a  cachée , peuple  ? 
parce  que  , pendant  quatre  mois  , . il  n’y  a, 
pas  eu  en  France  un  seul  moyen  de  vpu$  la. 
découvrir,  -r-  Parce  qiip  le  petit  nombre  de 
paroles  qui  vient  de  me  suffire  pour  la  faire, 
entrer  toute  entière  dans  vos  âmes  , il  né  s.e> 
sçreit  pas  trouvé  dans  toute  la  France  un 
iijPiprimeur  qui  osât  les  publier;,  rr-r -Parce- 
qu’en  parlant  de  la  liberté  de  la  presse  , oU' 
ayoit  brisé  toutes  les  pressas  qui  n’étoient: 
pas  dévouées  au^ç  ennemis  de  Fouis  XVI  ^ 
banni  les  propriétaires,,  dispersé  les  ouvriers, 
égorgé  les  écrivains.  ^ Parce. qu’en  parlant 
de  la,  liberté  du  trapsii  y on  arrêtoit  non-seun. 
lement  d’une  prpvinpe , non-seulement  d’unot 
vil}e , mais  d’une  rue  à une  autre , et.  qu’on 
fquUloit  dans  Jes  papiers dans  les  vêfcemens 
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^îîs  distinction  de  sèxe.,  £réec  un  é^l  ihiSpris 
poin:  les > lois:  et  pour  la  pudeur^  Parce 
qu*cn  parlant  de  la  libêfté  dé  jà  pensdc , jon 
alioit  cfaercher  vos  pensees  jusques  dans  le 
seciç’et  de  vos  asjrl^es  domestiques.,,  jusqùes 
dans  la  lèèndre  de  vos  .fioyer&v*'QÙ  les  restes 
de  quelqqeslignes  brûlées  ‘formoient  un^coarpa 
de  délit,  -r-  Parce^  que  deux  ^hpmmès-ne’  se 
rencoHtrdient  pas  sana  feriæur  p et-  ne^se  re*n 
gafdoient  pas.sans  soupçon.  — ♦ Parce  qu’enfiii 
ia  pris-oii  étpit  là  toujours  ouverte,  la  hacheï 
toujours  levée , pour  quiconque  trabiroit  par 
uni  mot  pâr  üiïe  làrme.y  le  secret  de  scajj^coéur 
déchiré.,  Parce  qu’à  jour  nonimé,.  il  a felhr 
qufe  tout  fût  complice,  oit  victime  des  honmaie» 
du  ai  etfdu^S  septembreir  . ' > l»? 

Et  eepeàdâîrt  la;  Franc©  éteii^  inondéerdu 
déhagè^de?^  ces  accusations,  qüül  étoit  aussir 
impossiible  die  combattre  , que  facile  dp  «réii 
fijter.  On  assignoit  un  fhaids  public  pou©  Je» 
itnprimer'{i)5  on  les  envoyait  ■aux>Glief8‘mif$ 
litaires  y avec  ordite  de  lesMairèdire  aux  soÏh 
dats  dans  chaque  chambre  (2)  aux  admiuis^ 
traleups  > avec  ordre  de  les  faiara  lire  approtoe 
dans  chaque  paroisse  (3)  ; un  ministre^'se 

m I I I I I I !■  >11  ■■  * » I II  I ^ K 4*^*^1*^ 

<i)  Décrets  dw  ^7  août. 

, (a)  IBidi. 

(3)  Jbid»  V 
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■rai^{oît;4^ën  aT^oir  disiribue  amx  sèul?  trf-* 
bimaiïxs  9tiAR4RANirÈ*- ÇüATiiE  mille 
iv'X  EM’P L AIRES  (i).  tDîîî  trouvoit  p^aMout Tan- 
îa(Dig<3^‘ d’une  nçiB  dc.  Ja  reine  à VarchiduT 
chesse. ...  rabnoncè  de  paietnem  faits  par 
Je  roi  à sa^maison  militaire  de  Coblentz^^,»^ 
PîllMl0Rce^  de  7^/^e^  écriiez  aux  généraux 
autrichiens  , répondues  par  eux  y actuelle-- 
ment  entre  les  mains  du  corps  législatifs 
Des  adresses  de . l’assemblée  , des  procla- 
mations du  ministère  les  réproduisoient 
chaque  jour  , et  sous  toutes  les  formes  (2}. 

Tq|it  dénonçoit ,Tien  ne  justifiait,;  Peuple, 
vous  avez  du  croire  qe  que  vous  avez  cru  j 
voua  avez  dû  sentir  ce  que  vous  avez  senti  : 
je  vous  plains  et  vous  venge  , eir  même  tems 
quejjé  plains*  et  venge  votre  roi.  Je  n’accuse 
personne  nominativement  \ mais  je  4^is  dé- 
Honcèr  les  faits  spiis  peine  de  trahir  l’inno- 
cence et,  de  vous  trahii^  vous-rnêmes.  Je  vous 
avoisi annoncé  des  vérités  sérf/pres  ^ même 
des  vérités  déchirantes.  I^es  voilà.  Je  défie 
qu’on,  les  nie  , ét  j’ai  rempli  mon  devoir.  , 7 
Citoyens,  d’après  ce  que  vous  veqez  d’en- 

-^l^Jliscoxirs  jde  RûlaadÂ  rassemblée.,. 10  aoiU.  . 
(l)  Adresse  aux  François,  aoütç  --  aux  citoyens 
de  Paris,  15  ; — François  , ; — i Parcôéè  , 

19  \ — aux  François , 3 septembre  , etc,  . 
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l€iidre  dur  les  trois  principaux  griefs  allé- 
gués contre  Louis  XVI  à cette  première 
époque  de  l’accusation  , vous  imaginez  bien^ 
que  je  me  crois  dispensé  d’entrer  dans  l’exa- 
men des  autres. 

Qu’importe  ce  recueil  bizarre  de  pièces 
trouvées,  a-t-on  dit,  chez  l’infortuné  La- 
porte, chez  son  secrétaire  , chez  son  com- 
mis ? Que  signifient  toutes  ces  lettres  , tous 
ces  fragmens  , vrais  ou  faux  ] la  plupart 
sans  dates , sans  signaturés  , sans  adresses 
écrits  dans  tous  les  sens.  Qui  ne  sait  qu’un  ■ 
homme  en  place  est  assailli  par  des  sollici- 
teurs intéressés , par  des  donneurs  de  con- 
seils aussi  importuns  qu’officieux'  ?^  Qui  'he^ 
sent  combien  ce  qui  est  conimun,  dans  des 
tems  Ordinaires  > doit  devenir  fréqüent  dans 
un  tems  de  révolution  et  de  misères  ? ’ 

Mais , diront  les  accusateurs  , cette  listè 
de  pamphlets,  d’auteurs,  d’imprimeurs  sou-' 
doyés  du  fonds  de  la  liste  civile  : ma  réponse 
sera  bien  courte.  Je  suppose  que  le  roi  ait» 
approuvé  cette  mesure  générale,  car  je  serois 
absurde  d’admettre  qu’il  a pu  en  connoître 
les  détails  ^ eh  bien  ! je  demande  dé  quel 
front  ceux  qui  sont  convenus  qu’ils  atta-^ 
quoient  le  roi  avec  des  piques  , lui  font  un 
cxkne  d’avoir  permis  qu’on  le  défendît  avee< 
des  pamphlets  ? 
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Je  ne  crois  pas  être  téméraire^  en,  coifc^ 
cluant  qii’il  ne  reste  rien  des?  charges  pro- 
duites contre  le  roi  à Ja  première  époque. 

Je  passe  à la  seconde  : rassemblée  légis- 
lative est  dissipée  ; la  convention  nationale 
08t  formée;  la  royauté  est  abolie.  Louis  XVI 
devoit  à l’instant  être  mis  hors  de  cause  et: 
m pleine  liberté.^  Mais  on  oublie  le  titre  qui 
a rassemblé  la.  convention  , qui  l’appelloit  au 
un  jugement  politique,  et  nullement  à une. 
proc^ure  criminelle.  On  ri’a voit  à pronon- 
cer que  sur  rabjclication  du  roi  ; pu  veut  pro-^ 
noncer  sur  sa  vie.  Un  nx^ivdi^aeeusafeur  se< 
présente  /ian  nom>  de  la  commission  des 
vingt-quatre,,  JL  annonce  que  le  comité  - a'i 
tout  fi) U y tout  lu  f^touiy  citoyens  > ) etqii!ài 
sa  Yoïx  le  cdlio.s  va  disparaître,  Ecoutonsi.  ix 
(Citoyens  „ je,  reste  confiDiadîu  cet  accusa- 
teuir  qui  a tout  Pu  , n’a  rienvu  dé  ce  qu^oib 
avoit  annoncé  à la;  première  époque  de  l’ac- 
cusation. Au  lieu  la  hôte  écrite  parla) 
reine  à sa  sœur  F archiduchesse  , on  pro- 
duit, pour;  prouver  la  conspiration,  unç^ 
carie  d entrée,  au  château:,  donnée  à M* 
Besprémesnil  par  F inspecteurs  des  Tuile-' 
ries,  ' . ^ ' 

Au  lieu  de  lettres  écrites  aux^  généraux 
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Autrichiens, y et  <ies  réponses  d^  çet^x^ol^ 
on  cite,  pour  prouver  lüntellig^cç  avec  la 
cour  de  Berlin , up  voyage  du,  général-  Bouille . 

Tuilerie^  au  mois  de  juillet  1792  , et 
Ip  général  BouilJé  n’a  pas  rni$  le  pied  en, 
France  depuis  le  mpis  de  juin.  1791.  < 

Des  faits  ùwonte,slable$  }. prouvés  par  deS: 
déelarations  anpnymes  failes  à la  police^qui, 
n’a  rien  découvert  5 une  fabJe  de  bateau?^' 
chargés  de  boulets,  que  personne  n’a  vus 
et  qui  appartenoient  au  roi  , pape e',  que  9 dit 
le  rapporteur,  il  f ail  oit  bien  qujhs  appar*r 
tinssent  a quelqu'un  ; des  dépôts  d’armes  et^r 
d’iuiifb Fines.  , auxquels.  pius  iuçTédulçs, 
ont,  ajQutp  foi',  jpalgréf  inutilité-  dp  s re-^c 
cherches  ; un  accaparement  de  sucre  et  da^ 
bled  impossible  , je  ne  dis  pa^  ^fÇroire,  mais  ^ 
àiîçomprendre  y un  ordre  de  chevalerie  con^ 
sacré  à la  reine  > que.  les  officier^  Suissesepor*; 
tpient  à Lyon;,  dans  les^  jpur^  - d’émeut^ 
Vûiià.  désormais  !^  matière  de  ce  grand  pro^ 
qes  qni  dpit  servir  de  leçon  à l’ui^ivers»  . 

C’est  ici  qu’on  érige  eu  crin^S;  desr  àefcesc 
de  devoir  envers  des.p^re^;  de  reconnoîs^ 
s^nçe  envers  des  amis  \ de  fidélité  envers  des. 
créanciers,;  de  bonté  ^nyers  .fies  domestiques 
de  bienfaiisanee  en^vers  des  n^lb^eureux. 
Citoyens  J j’ajlois  Sliivr^  l^^^cçusateur  dapl^: 
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le  petit  nombre  de  faits  , sinon  '^’àves  , du 
moins  sérieux,  qu’il  a mêlés  à tarit  ^d’insigni- 
fiantes allégations.  Un  nouvel  incident rn^eà 
dispense.  Sur  tous  ces  chefs,  le  rapporteur  a' 
invoqué  le  nom,  le  portefeuille,  le  registre 
de  M.  de  Seplèuil.  Voilà  que  M.  deSepteuil 
prend  la  parole  5 et  aussi  clair  que  l’aecusa- 
tion  a été  obscure  , aussi  calme  qu’elle  a été 
incendiaire,  aussi  modéré  qu’elle  a été  in- 
sultante, il  dit  aux  accusateurs  ; 

^ « Vous  irivoquez  par-tout  , dans  votre 

> rapport,  les  papiers  que  vous  prétendez 
y avoir  trouvés  chez  moi.  Pourquoi  n’en- 
y tends-je  point  citer  ceux  qui  m’appar- 
tiennent  réellentent , ^t  qu’il  seroit  impor- 
y tant  de  produire  ? Pourquoi  en  vois- je  pa- 
» roitr'C  qui  nem’ont  jamais  appârteriù  ? ‘ 

» Vous  avez  parlé  d’une  lettre  de  M.  de 
»iB0uillé  au  toi  ; cette  lettre  n’a  jamais 

été  adressée  au  roi  5 elle  a été  adressée  à un 

! 

y particulier  qui  me  l’a  remise.  Tous'  les 
y objets  dont  elle  traitoit,  sont  antérieurs  à 
y»  Ta  cons tit ut ioii  acceptée . 

' > Vous  avez  dit  que  rexpédition  de  Va-’ 
35  rerines  a voit  coûté  six  millions.  Le  fait  est 
y indifférent  ; mais  j’ai  payé  les  mandats  , 
y les  sommes  directement  remises  au  roi , et 
je  n’ai  jamais  connu  qiTune  dépense  dç 
ÿ 980, obo  livres* 


i 
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Vous  avez  parlé  de  secours  (Jonnés  par 
» le  roi  à quelques  personnes  notoirement 
» dans  la  misère.  Il  ne  m’appartient  pas  de 
» juger  les  bienfaits  du  roi  ; mais  je  suis  sûr 
y>  qu’aucune  des  personnels  qui  ont  reçu  des 
» secours,  n’étôient  dans  la  blasse  des  émi- 
y>  grés  portant  les  armes. 

» Vous  avez  cité  la  lettre  de  M.  Delaporte^ 

, annonçant  la  possibilité  d’obtenir , par  un 
» sacrifice  de  i,5oo,ooo  livres  , un  décret 
» qui  déchargeât  la  liste  civile  des  pensions 
» militaires.  Non-seulement  cet  avis  na  eu 
y>  aucune  suite  , non-seulement  je  n'ai  reçu 
» aucun  ordre  du  roi  à ce  sujet , mais  je 

> déclare  que  jamais  je  n’ai  été  chargé  de 

> rien  payer  à aucun  député. 

V ous  avez  dit  que  le  sieur  Gilles  avoit 
y>  reçu  dans  les  deux  mois  de  mai  et  de  juin 
» 72000  livres  , et  que  l’un  de  ses  reçus  por- 
» toit  pour  l organisation  de  60  hommes  ^ 
» dont  vous  avez  fait  d’abord  60  hommes 

> armés;  et  par  suite  la  preuve  d’une  armée 
» toute  entière.  Oui,  j’ai  vu  trois  ou  quatre 
» fois  le  sieur  Gilles  ; oui  , je  lui  ai  délivré 
2»  des  secours  pour  l’établissement  du  Pos- 

tillon  de  la  guerre  et  du  Logographe  , 
» pour  t organisation  de  son  entreprise  ; 
» mais  c’est  à moi  que  ces  reçus  ont  été  re- 
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5>  mis.  "je  me  rappelle  que  le  reçu  porfdiC 
» pour  V organisation  , et  non  pas  pour 

> l' organisation  ôe  6o  fifOMMES.  Je  de- 
>>  mande  qu’on  vérifie  l’écriture  (fes  trois  def- 
» niers  mots 3 car  s’ils  sont  sur  la  pièces  ib 

> ont  été  ajoutés  3 ils  n’y  ét oient  pas  taiït 
>)  qü’elle  a été  entre  mes  mains,  et  j’affirme 
^ que  dans  tous  les  reçus , lettres  , mandats  y 
% pièces  dè  quelque  nature  qu’elles  fussent^ 

qui  ont  passé  sous  mes  yeux  , jamais 
» n’ai  Vu  aucune  trace  d’orgaiiisalion  armée> 
s>  autre  que  célle  existante  par  les  états  pii^ 
5>  blics  , et  ordonnancée  par  la  liste  civile. 

» Vous  avez  rappellé  le  paiement  des  ah-? 
cieiis  gardes-du-corps , sans  doute  pour  iri- 
» sinuer  que  la  liste  civile  les  aVoit  entreté- 
y>  nus  à Gobientz.  Je  répète  moi  ce  que  j’ai 
» déjà  déclaré  sous  la  foi  dù  sermént  > qufe 

> j’ai  teÇu  du  roi  les  ordres  les  plus  formels 
» de  ne  payer  qu’ihdividüellferhent  cliàqüW 
» gàrdè-du-corps  qüi  j^oindf  oit  à sa  quittancé 
» soii  certificat  de  résidence  > fet  j’affirme  de 
# hôuvéâü  qii’àucun  non  - résident  h’à  été 
» payé.  Vbus  âvet  lès  pièces^ 

» Enfin  vouà  ave^  âceüsé  le  roi  d’un 
pâtèitlent  dé  bled  , dé  Sucré  et  dë  café  / 
^ dont  j’étois  , dites- vous  > l’agent  3 et  je  vous 
» apporté  là  preùvè  qué  tout  ce  "que 


(179  ) 

» avez  raconté  à cet  égard , est  tin  tissu  d« 
» fables.  Vous  avez  confondu  les  faits  , leâf 
dates  , les  personnes.  D’un  placement  fait 
y>  par  mon  frère  et  moi  de  notre  patrimoine, 
» vous  avez  fait  un  emploi  des  fonds  libre» 
» du  roi.  D’une  spéculation  de  commerce' 
» ordinaire  , par  laquelle  nous  avons  voulu, 
y>  mon  frère  et  moi,  nous  dérober  à la  perte 
^ des  assignats , vous  avez  fait  un  monopole 
» entrepris  pour  le  compte  du  roi. 

» Vous  avez  fixé  au  mois  de  pin  1791  ^ 

> Tépoque  du  traité  que  j’ai  passé  avec  un 
» négociant  de  Hambourg  , afin  de  le  rap- 
» procber  de  l’autorisation  que  le  roi  m’a- 

> voit  donnée,  et  afin  de  faire  croire  que 
3>  Tun  étoit  l’effet  de  l’autre.  Mais  l’autori-* 
» sation  que  le  roi  m’a  xlonnëe  pour  placer 
» ses  fonds  libres  , dont  je  ne  voulois  plus 
y>  être  chargé,  est  du  mois  de  janvier  1791. 
» Le  placement  que  j^ai  fait  avec  mon  frèrô 
» de  nos  fonds  communs,  est  du  mois  de  mars 
» 1792.  Vous  avez  dit  que  les  expéditions 
)>  et  la  correspondance  étaient  faites  sous 
» des  noms  supposés  : elles  étaient  faites  tan- 
» tôt  sous  mon  nom , tantôt  sous  celui  de 
» mon  frère.  Je  vous  prouve  ce  que  sont  de- 
» venus  les  fonds  libres  du  roi,  quand  j’en 

> ai  été  chargé  / quand  j’ai  cessé  de  l’être  : à 


- 


( i8o  ) 

» quelles  époques,  pàr  quelle  quantité  il  les 

» successivement  retirés.  La  feuille  des  reçus 

> 

» est  chez  moi  , elle  est  chez  le  roi  sûre-* 
» ment  vous  ne  les  avez  pas  vus  , mais  il  fal- 
» loît  les  voir.  Au  reste  je  me  soumets  à 
» faire  faire  les  enquêtes  les  plus  solera- 
> nelles  pour  démontrer  la  vérité  de  tous  ces 
» faits  >9. 

Et  M.  de  Septeuil , après  avoir  parlé  ainsi, 
va  jurer  devant  un  magistrat , sur  le  livre  de 
la  religion  et  de  la  loi , qu’il  a dit  la  vérité  , 
et  personne  n’ose  faire  entendre  une  déné- 
gation. 

Citoyens,  vous  m’accorderez,  je  pense  , 
qu’il  ne  reste  plus  rien  de  l’accusation  à sa 
seconde  époque. 

Quoi  ! Renaîtra -t- elle  encore?  Oui,  il 
faut  qu’on  trouve  un  délit  à Louis  XVT.  A 
peine  l’accusateur  a-t-il  fini  que  des  voix 
s’élèvent  pour  s’opposer  à l’impression  de  son 
rapport.  On  en  craint  la  foiblesse  ; on  ne 
veut  pas  , peuple , que  vous  lisiez  un  acte 
dans  lequel  les  accusateurs  , après  avoir  dit 
qu’ils  avoient  çu , ont  montré  qu’ils  ne 
pouvoient  rien  produire  à la  charge  dm 
Louis  XVI, 

ï/  n^a  pas  tout  dit,  s'écrient  plusieurs 
voix  , et  les  réclamatiQns  se  précipitent  > il 

faut 


I 
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faut  fouiller  au  comité  de  surpeiHance.d4 
Paris  , et  au  comité  de  sûreté  générale.  — 
Il  faut  fouiller  dans  les  archives  du  ci-de^^ 
vaut  parlement , et  au  greffe  de  la  haute 
cour  nationale  ; il  faut  fouiller  au  greffé 
du  tribunal  du  17  août  y et  dans  le  procès 
de  Dangremont.  Le  rapport  est  imprimé 
pour  donner  des  idées  ; et  une  troisième  ac- 
cusation est  promise. 

Citoyens , un  grand  événement  se  passe 

■ ' , - i 

dans  l’intervalle  : on  raconte  que  Louis  XYI, 
pour  assurer  le  dépôt  de  ses  papiers ,,  s’est  fait 
pratiquer , dans  un  mûr  de  son  palais  , une 
ouverture  mystérieuse^  dont  la  porte  échappe 
à tous  les  regards.  Un  seul  homme  , dit-on  > 
a été  «on  confident , et  cet  homme  est  l’ou- 
vrier qu’il  a employé.  Ce  confident  unique 
l’a  trahit , l’armoire  secrette  est  dénoncée. 
Ah  / puisque  l’on  est  sûr  que  l’amé  de  Louis 
est  celle  d’un  coupable^  qu’elle  récèle  la  tra- 

J - 

hison  et  le  meurtre  ; puisqu’on  a dit  qu’i 
chaque  instant  on  découvroit  une  conspira- 
tion de  la  cour,  et  qu’aussi  - tôt  le  fil  étoifc 
rompu  par  le  mystère  dont  elle  s’étpit  enve- 
loppée, par  le  soin  qu’elle  ayoit  pris  d’ense- 
’ sevèlir  toutes  les  preuves  , la  justice  doit 
triompher  de  cette  nouvelle  découverte.  Sans 
doute  qu’on  va  ouvrir , avec  la  plu^clatante 

N 


rarmoire  fatale 


; on  en  tirera 
toutes  les  pièces  une  à une  ; on  forcera  celui 
contre  qui  elles  déposent  , de  les  recorinoître. 
tà^fùstice  sera  tèrrible  , mais  rincrédulité 


mais  rincrédulité 
élîc-même  sera  convaincue. 

■O 

Non,  citoyens  , le  prétendu  dépôt  est  ou- 
vert Sans  témoins.  Les  papiers  sont  pris , em- 
portés j uiie  découverte  est  annoncée  à ras- 
semblée nationale  lé  comité  se  trouve  saisi 
des  pièces;  personne  i^e  sait  ce  qu^elles  sont, 

’elles  étoient. 


et  ne  saura  jamais  ce  qu 

Et  ces  pièces  deviendroient  des  pièces  lé- 
gales d’un  procès  criminel  , deviendroient X. 
dés  titres  de  condamnation.  Ah  ! dans  une 


procédure  ordinaire  où  il  n’y  auroit  lii  droit 
üsufpéV^  ni  rnbyeri  de  procéder  interdit  ; ou 
}e  ne  èraindrois  pas  de  commettre  un  s* 
èuste  ciieiit  avec  tous  ceux  que  je  fraînerois 
‘’arêhe  à sa  rencontre;  je  sais  bien  quel 
j’àiirdis  ici  à prendre , et  l’accusé  de- 
viendrpît' accusateur . 

Je  cfémSnderdis  compte,  bien  moins  encore 
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de  ce  quon  a pu  supposer^  car  en  vérité  Tôii 
n’a  produit  rien  de  redoutable  , que  de  ce 
qu’on  a supprimé  ^ car  si  l’idée  de  cette  ar- 
moire n’est  pas  une  fable , si  là  existoit  réel- 
ieiiient  le  dépôt  des  pensées  et  des  secrets  de 
Louis  XVI , des  informations  qu’il  a reçues  , 
des  offres  qui  lui  ont  été  portées  , des  ré- 
ponses qji’il  y a faites  , la  France  y auroit  vu 
l’innocence  de  Louis  XVI  brillante  d’un 
nouvel  éclat,  et  la  perversité  de  ses  ennemis 
placée  dans  un  nouveau  Jour.  Le  peuple  y 
auroit  vu  l’excès  de  perfidie  de  ses  prétendus 
bienfaiteurs  , et  l’immensité  des  sacrifices  de, 
son  généreux  roi.  Au  moins  faut-il  que  l’o* 
pinion  fasse  justice  d’une  si  coupable  ma- 
nœuvre ; et  quant  à moi  je  déclare  que  si  je 
■ daigne  m’occuper  des  pièces  prétendues  ti- 
rées de  cette  armoire , je  n’en  parlerai  jamais 
sans  les  flétrir  du  nom  de  pièces  fausses  et 
fabriquées.  On  m’en  a donné  le  droit  in- 
contestable , et  l’on  falsifie  une  pièce  en  la 
séparant  de  tout  ce  qui  l’accompagne  , et  de 
tout  ce  qui  l’explique,  autant  qu’en  y faisant 
des  altérations  matérielles. 

Citoyens  , nous  arrivons  à la  troisièmçî 
époque  de  l’accusation,  d’après  toutes  les^ 
métamorpMbses  qu’elle  a subies , d’après  toiijS 
les  faits  que  j’ai  prouvés,  d’après  le  dernier 


t 
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sur  lequel  Je  viens  tle  ru’ariêter;  je  ne  devrois 
ïnême  pas  lire  cet  acié  éhbnciatif  qui  va  re- 
produire les  mêmes  chimères  où  ee  créer  de 
nouvelles.  Mais  il  faut  vaincre  jusqu’à  la  ré- 
pugnance la^plus  juste  | il  faut  sacrifier  jus- 
qu’au droit  le  mieux  acquis.  Louis  XVI  a 
été  amené  à la  barre  de  ces  assemblées  na- 
tionales , qu’il  appel! oit  et  qu’il  oiivroit,  il  y 
a trois  ans , du  haut  de  son  trône.  L(tiüs  XVI 
a offert  ce  grand  spectacle  digne  des  re- 
gards du  ciel  et  de  la  terre  celui  d un 
homme  juste  aux  prises  aoec  F adversité  ^ 
avec' tous  les  genres  d’adversité  que  l’esprit 
humain  peut  concevoir.  Il  a répondu  à toutes 
ies  questions  qui  lui  ont  été  faites  , et  il  y a 
répondu  , non-seulement  sans  orgueil  , mais 
même  sans  amertume;  il  a paru  songer  uni- 
quement qu’il  étoit  innocent,  et  jamais  qu’il 
étoit  calomnié.  II  ne  m’appartient  pas  de  dé- 
daigner l’acte  dont  il  s’est  occupé  ; je  dois 
vaincre  en  moi  le  ressentiment  dont  sa  vertu 
l’a  préservé  | et  au  lieu  de  l’indignation  et  du 
mépris,  c’est  avec  saisissement  et  respect  que 
je  prends  cet  ante  , auquel  ses  réponses  ont 
attaché  l’intérêt,  du  monde  et  de  la  pos- 
térité. 

Il  faut  cependant  se  définir  ce  qu’on  doit 
réfuter , tâcher  de  trouver  un  s^s  à ce  qui 

) 
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est  $i  profondément  obscur,  et  d’introduire 
quelqu’ ordre  au  millieu  de  tant  de  con- 
fusions. 

Trente-cinq  chefs  d’accusation  font  la  ma- 
tière de  cet  interrogatoire  ; la  plupart  sont 
tellement  insignifians  qu’on  est  embarrassé 
de  s’en  occuper  , parce  qu’on  ne  sait  com- 
ment se  défendre  de  ce  qui  n’accuse  point#  » 
Il  est  évident  qu’on  a voulu  en  induire  deux 
résultats  généraux  : Projet  (Tempéchér  l.i 
constitution  , avant  le  14  septembre  17(^1  % 
Projet  de  renverser  la  constitution  depuis 
cette  époque.  Je  vais  classçr  , sous  çes  deux 
titres  , tous  les  chefs  partiels  accumulés  au 
nombre  de  trente-cinq. 

§ I . Projet  (^empêcher  la  constitution. 

Huit  chefs  appartiennent  à cette  première 
section.  • \ 

Je  n’y  trouve  rien  de  nouveau , qu’une 
manière  d’argumenter  qui  me  paroît  bien 
étonnante. 

Sous  le  premier  chef,  pour  prouver  au  roi 
après  le  17  juillet  1789  , il  per  sis  toit 
dans  ses  projets  d^ asservir  la  liberté  na^^ 
lion  ale , on  lui  cite  ses  observations  sur  les 
décrets  du  w août , les  événemens  des  S 
et  6 octobre  ; et  ces  paroles  qu’il  adressa  le 
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meme  jour  à une  députâtiou' de  rassemblée 
constituante  : Je  f^eïïx  'ni' éclairer  dè  vos 
ïumières  y de  vôs  conseils , et  ne  jamais  me 
séparer  de  vous.  Ce  sont  les  preuves  âve6 
lesquelles  j'ai  démontré  que  Louis  XVI  s’é- 
toit  sacrifié  pour  établir  la  liberté  natio- 
nale. ' M 

Sous  le  huitième  clief , on  lui  cite  la  con- 
vention de  Pilnitz^  du  14  juillet  1789  , pour 
lui  prouver  l’infraction  du  serment ’qù’il  à 
prêté  ^ quatre  mois  après,  le  14  septembre 
1789.^  ' 

Du  reste  , Vest  encore  la  séance  dii  23 
juin  , encore  le  juillet , encore  le  voyage 
de  Varèhnes  ^ c’est  ce  qu’on  a voit  toujours 
dit  sans  jamais  le  prouver 3 ce  que  j’ai  pul- 
vérisé par  la  simple  exposition*  des  faits i 
enfin , ce  dont  il  ne  m’est  plus  permis  de  m’oc- 

> f 

Cuper.  . . V : - 

Citoyens,  soufl'rez  que  je  vous  donne  un 
avis  important.  Quand  On  veut  faire  re^pèc- 
^ fer  le  nom  de  nation,  il  ne  faut  pas  se  jouer 
des  actes  les  plus  solemnels  qui  soient  jamais 
émanés  dé  l’autorité  d’une  nation.  Je  ne  puis 
reconnoître  pour  chefs  d’accusation,  ni  con- 
tre Louis  XVI , ni-  contre  qui  que  ce  soit  , 
aucun  fait  relatif  à la  révoliition,  antérieur 
au  i4  septembre  1791.'  Une  amnistie  géné- 


raie  a été  publiée  à cette  jépoque.j^etïg^and 
je  dis  amnistie  y j’entends  ce  ingt; 
stricte  étymologie , c’est-à-dire  et  |aon 

pardon  fCSiV  certes  ce  n’étoit  pas  à Louis  XVJ 
qu’on  avoit  à pardonner.  Je  dis  dono  qu’une 
amnistie  générale  ^ publiée  le  i5  septemlyp 
^.79J  ^ ^ effacé  jusqu'à  la  trace  da^  tous.jl^s 
faits  relatifs  à la  réi^oluiion  ; ( je  ÿépèle 
les  paroles  de  l’assemblée  constituante  e^t  je^ 


prudentes^  qui  supposées  vraigsj  aurojent 
été  arrachées  par  l’excès  du  désespoin./L’ou- 
bli  a été  réciproque  et  entier. /Toute,  la 
prance  l’a  sollicité  , pfoçlamé  , juré.,  J’insiil- 

j J , ■■■  i *-  1 , ^ ^ * 

terois  la  nation  francoise,  si  le  disois  un  mot 
de  plus  5 le  premier  chef  est  terminé.  ,,  , ^ 


§11.  Projet  de  renverser  la  consliiutipru 


Citoyens  , c’est  donc  un  délit  que  d’avoir 
mlu  renverser  la  ©ohsiitution  ? C’est  donc 
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un 'Sélit  (Juè  ô^av'pîr' pafjüré  le  sernaent  de 
ihaïMiénît  la  constitution  ?' 

'_Ëli^'bièn  ^ Louis  XVI  ne  Ta  pas  rénver- 
'Ldüis*  Xyi  proteste  que  jamais  il  n^a 
voulu  lâ*  ténverser.  Il  a , pour  accusateurs 
juges  , dés  hommes  qui  confessent 
‘qüe'  dès  le  i octobre  1791 , ils  ont  voulu  la 
renvérsér',  ét  qui  sè  glorifient  de  l’avoir  ren- 
vèrisee  le  io  août  179a  , vingt  - cinq  jours 
après  qu’ils  avoient  renouvelle  volontaire- 
ment le  serment  de  la  maintenir.  N’est-ce  pas 
âbiTsèv  delà  parole  que  d’en  dire  davantage  ? 

;^Cît(iyeiis , je  marche  de  surprise  en  sur- 
prise. Je  viens  d’examiner  les  vingt  - sept 
chefs  d’accusation  ranges  dans  cette  seconde 
sectidfl , et  ils  m’offrent  un  bien  inconcevable 
résultat^ 

I.prsque  l’on  a agité  ^ dans  la  convèntion , 
si  Louis  XVI  pouvoit  être  mis  en  jugement, 
ceux  cjuî  ont  entraîné  la  convention  à décré- 
ter l’afHrmative  , l’ont  décidée  par- ce  seul 
motif,  qu'il  s*  a gis  soit  des  délits  per^on^ 
uels  au  roi , étrangers  à ses  ministres , dis^ 
iincts  des  fonctions  du  pouvoir  exécutif, 
ét  qié enfin  il  avoit  Commis  seè'^îvgéTis  (f)\ 

- I ^ Ml.  ■ 

(1)  Voyez  le  rapport  de  Mailhe  et  toytes  9p^- 
nions. 
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où  Je  vois  que  les  huit  chefs  les  plus  gra- 
ves , parmi  ceux  qu’il  me  reste  à parcourir  , 
sont  ceux  précisément  qu  il  n’a  pu  commettre 

sans  agens , ceux  qui  tenoient  essentielle- 

■ * \ 

ment  aux  fonctions  du  pouvoir  exécutif , 
ceux  enfin  qui  élpient  personnels  à ses  mi^ 


nistres. 

Ainsi,  au  lieu  d’un  roi  inviolable  et  de  mi- 
nistres responsables , cet  acte  offre  précisé- 
ment des  ministres  inviolables  pt  un  roi  res- 
ponsable. 

Demandez  donc  aux  ministres  pourquoi  ils 
ont  proposé  au  roi  trois  commissaires  civils 
qui  dévoient  favoriser  la  révolte  d’Arles  et 
demandez-leur  sur-tout  quelle  étoit  la  puis- 


sance contre  laquelle  Arles  se  révoltoit,  car 
ce  n’étoit  ni  contre  le  roi,  ni  contre  le  corps 
législatif,  ni  contre  la  constitution. 

Demandez  aux  ministres  * pourquoi  ils  ont 
différé  à réupir  Avignon , après  avoir  tant 
sollicité  la  réunion  ? Pourquoi  ils  ont  porté 
la  guerre  civile  , et  pourquoi  ils  ont  proposé 
au  roi  des  commissaires  qui  dévoient  incen- 
âier.au  lieu  de  calmer  ? , 

Demandez  aux  ministres  ce  qu’ils  ont  fait 
pour  soulever  ou  pour  soumettre  Nîmes  > 
Montauban  , Mende,  Jalès? 

Demandez  aux  ministres  pourquoi  ils  ont 
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envoyé  vingt-deux  bataillons  contre  les 
seillpiS;,  qui  youloient  simplement  entrer  dans 
Arles  , comme  ils  sont  entrés  dans  Avignon 
et  dans  Paris  ? Demandez  à l’assemblée  cons- 
tituante pourquoi  elle  a autorisé  cet  envoi  de 
troupes  par  un  décret  ? 

Demandez  aux  ministres  pourquoi  ils  ont 
donné  un  çqmmandement  à M.  de  Wigteris- 
tein , qui  n’étoit  pas  l’ennemi  du  roi,  et  de- 
mandez à ce  général  ce  qu’il  entendoit  par 
sa  lettre  dii  21  avril',  si  c’étoit  les  émigrés 
ou  les  républicains  qu’il  vouloit  ramener  au* 
près  du  trône  ? 

Demandez  aux  ministres  comraeht  ils  ont 
fait  pour  ne  pas  conserver  un  officier  de  ma- 
rine ^ quand  il  y avoit  dès  insurrections  dans 
tous  les,  ports  et  sur  tous  les  vaisseaux  (i)  ; 
quand  les  clubs  envoyoiént  des  ordres  aux 
équipages*  (2)  ; quand  les  mafelots  faisoient 
là  motion  (le' J èf ter  les 
quand  , â llocliefort , 
averti  par  la  niunicipal 
parce  que  deux  rniîle  ouvriers  dévoient  Tas- 
sâssiner  le  lendemain  ('4)  }lquand  à Toulon  j 

yat^iiri—  ■!  Mi.-.i  . M ..n,  ■ — — ......  I 

(l)  La  Gaïâlhé^',  rembustade , aoiU  1791»  ^ ^ 

, (2.)  L’Apoîlûu , septembre  1790,  -r 

(3)  M,  Mac-Cany  , 1790. 

(4)  dcceinbre  17B9 


officiers  à la  mer  (3); 
le  majorrgénéral  éipit 
ité  de  s’êirfuir  la  nuit*^ 
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M.  d'Albert,  M,  de  Ponneval , M.  de  Saint- 
Julien,  M.  de  Villars  , M.  de  Cartelet , 
étoient,îes  uns  criblés  de  blessures  et  jettes 
dans  un  cachot  (i)  , les  autfres  volés  et  traî- 
nés dans  la  poussière  ; quand,  à Brest  , les 
hiatelots  chassoient  les  officiers  (2) , cassoient 
les  bras  aux  maîtres  d’équipages  (3)  , plan- 
toient  des  potences  devant  lâ  porte  des  ma- 
jors J généraux  , enfin  , lorsque  M.  de  la 
J aille  étoit  assassiné  impunément  ? 

Demandez  aux  ministres  pourquoi  l’armée 
de  li  gne  n’étoitque  de  cent  mille  hommes  en 
décembre  1791  ; pourquoi  l’assemblée  légis- 
lative laissoit  languir,  des  mois^ entiers,  leurs 
demandes  les, plus  urgentes  , et  rejettoit  im- 
pitoyablement leurs  supplications  les  plus 


tîves  ? 

Demandez  aux  ministres  pourquoi  ils  ont 
rédigé  , contresigné  et  publié  uue  procla- 


• (l)  Janvier  1791.  ^ 

(2)  Septembre  1791. 

, (3)  L’Alceste,  la  Capricieuse  , la  Levrette  , le- 
Dromadaire,  la  Lionne,  la  Fidèle  , l’Entreprenant , 
le  TourvilJe,  la  Ferssie  , le  Patriote,  le  Majestueux 
la  Bellone , le  Jupiter,  la  Perdrix,  le  Téméraire,  la 
Surveillante,  etc.  Voyez  le  compte  rendu  de  M.  de 
Bertrand  , mars  179Z. 
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mation  qui  arrêtoit  Telan  du  patriotisme; 
pourquoi  ils  ont  laissé  nos  armées  sans  sol- 
dats ; et  pourquoi,  pendant  trois  mois , ils 
n’ont  pu  obtenir  de  l’assemblée  législative  le 
recrutement  qu’ils  lui  demand oient  tous  les 
jours? 

Demandez  à ce  ministre  général , qui  a 
peint  avec  des  couleurs  si  vives  la  détresse 
de  votre  armée  au  mois  de  mars  , pourquoi 
il  avoit  déclaré  la  guerre  au  mois  d’avril  pré- 
cédent ? 

* J 

Demandez  à ce  ministre  général  et  négo- 
ciateur, qui,  pour  vous  déterminer  à la 
guerre  , vous  répondoit  de  la  neutralité  du 
roi  de  Prusse  ;\pourquoi  la  Prusse  , dans 
ce  même  instant,  agissoit  hostiiement  contre 

3 * 

vous  r . . ’ 

Demandez  aux  minîsires  pourquoi  ils  ont 
retenu  à Paris  les  Suisses  , dont  une  moitié 
étoit  partie  pour  la  Normandie  ? Pounjuoi 
ils  ont  pu  être  arrêtés  un -instant  par  une 
capitulation  réclamée  ? -Pourquoi  ils  ne  se 
sont  pas  empressés  de  violer  tous  les  traités, 
pour  oter  au  roi , un  jour  plutôt , ses  derniers 
défenseurs?  ’ 

Le  roi  est  étranger  à tous  ces  faits.  Le jdé^ 
fenseur  du  roi  ‘ne  doit  seulement  pas  en 
prendre  connoissance.  Il  n’abaudonnera  pas 
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fous  les  principes  à la  fois,  et  c’est  bien  assez 
de  se  prêter  à l’hypothèse  des  délits  person- 
nels qu’il  va  parcourir  rapidement. 

I.  Gardes  du  corps  payés  à Coblentz.  Les 
registres  de  Septeuil  en  font  foi»  — Les  re- 
gistres de  Septeuil  prouvent  qu’il  n’y  a pas 
eu  un  seul  de  payé  à Coblentz. 

Sommes  considérables  envoyées  à MM. 
Rochefort , Polignac  , la  Vauguyon  , etc.  \ 
il  vous  l’a  dit , il  aimoit  à donner  à ceux 
qui  ont  besoin.  Eh  ! qu’ils  sont  devenus  nom- 
breux , ceux  qui  ont  besoin  ! Mais  quelle 
étrange  idée  vous  êtes-vous  donc  formée  d'un 
roi?  Il  avoit  un  revenu  précaire,  substitué  à un 
immense  patrimoine , et  il  ne  pouvoit  en  dis- 
poser ; des  gardes  , et  il  ne  pôuvoit  se'  les 
attacher  \ des  parens , et  il  ne  pouvoit  se- 
courir ni  l’enfance  des  uns  , ni  la  vieillesse 
des  autres  \ une  religion  , et  il  ne  pouvoit  la 
suivre  *,  un  cœur  bienfaisant , et  ses  bienfaits 
étoient  des  crimes  J Ahî  quand  vous  lui  com- 
posiez une  telle  couronne  , vous  vouliez  sans 
doute  le  conduire  à en  desirer  lui-même  la 
chute. 

II.  Ses  frères  ont  été  ennemis  de  t état.  — 
Eh  bien , lui,  s’en  est  fait  la  victime.  Ils  ont 
rallié  les  émigrés  sous  leurs  drapeaux.  — 
Il  n’a  cessé  de  les  rappelîer  sous  eeux  de  la 

I 
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f*rance.  Ils  ont  levé  des  régimens , fait  des 
emprunts , contracté  des  alliances  en  son 
nom.  — II  a tout  désavoué  sol emnelle ment. 
Il  n\a  fait  ces  désaveux  que  quand  il  a été, 
bien  certain  qiéil  ne  pouvait  plus  nuire 
leurs  projets,  — Ces  désaveux  datent  , du 
mois  de  juillet  1791-  Et  je  demande  où  en 
étoient  les  projets  des  princes  et  des  émigrés, 
même  au  mois  d’avril  1791,  lorsque  la  F rance  - 
a déclaré  la  guerre.  Enfin  , l intelligence  de 
Louis  XVI  avec  ses  frères,  est  prom^éepar 
un  billet  signé  Stanislas  Xavier,  Avez- vous 
une  réponse  du  l'oi  à ce  billet?  Avez-vous 
rien  qui  prouve  que  le  roi  ait  approuvé  les 
desseins  exprimés  par  ce  billet?  Croyez- vous 
que  tous  les  partis,  sans  exception , n’aient 
pas  adressé  de  pareilles  invitations  au  roi , 
pour  le  faire  entrer  dans  leurs  vues  ? Enfin, 
ce  billet  est  visiblement  antérieur  au  14  sep- 
tembre. , ’ 

XW,  Servan  propose  de  former  \ auprès 
de  Paris , un  camp  de  ^0,000  hommes  iV as- 
semblée  législative  le  décrété , Louis  XVI 
refusa  sa  sanction,'^  Seryan  proposant  un 
camp  de  20,000  hommes  auprès, de'  Paris, 
pour  recruter  Tarmée  aux  frontières  , étoit 
absurde  j Servan  , ministre  du  roi , faisant 
cette  proposition  à l’assemblée , sans  avoir 
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prévenu  le  roi , étoit  déloyal.  Canibon  avouant 
que  ce§  20,000  hommes  éioient  mandés  pour 
opérer  une  nouvelle  révolution  , étoit  franc  ; 
Cambon  et  ses  collègues  cherchant  à rempla- 
cer ces  20,000  hommes,  et  appellant  à Paris 
les  volontaires  nationaux  pour  la  révolution 
du  loaoût,  étoiefit  conséquens.  Louis  XVI 
refusant  sa  sanction,  faisoit  un  aete  légitime 
et  constitutionnel.  Louis  XVI  refusant  le 
camp  proposé , préservoit  Paris.  Louis  XVI 
proposant  et  formant  un  camp  à Soissons^ 
fecrutoit  l’armée. 

IV.  Louis  XVÎ  a donné  mission  aux 

- \ 

commandans  des  troupes  de  désorganiser 
l'armée , et  de  pousser  des  régimens  entiers 
à la  désertion  , etc,  — Louis  XVI  le  nie. 
Qu’opposez  - vous  à cette  dénégation?  Une 
lettre.  De  lui  ? Non.  A lui?  Non.  Authen- 
tique? Non.  C’est  une  des  pi^es  fausses 
qu’on  suppose  avoir  trouvées  dans  l’armoire. 
Même  vraie  ^ elle  ne  prouveroit  rien , si  ce 
n’est  que  M.  de  Toulongeon  auroit  employé, 
le  nom  du  roi  pour  l’accréditer  auprès  des 
princes.  Est-ce  ici  qu’on  ignore  que  tous  les 
partis  ont  pris  le  nom  du  roi  de|)uis  quatre 
ans  ? Les  premiers  ii;icendiaires,  les  premiers 
meurtriers  qui  ont  porté  la  flamme  et  le 


meurtre  dans  les  provinces , faisoient  bien 
plus  que  de  citer  le  nom  du  roi , ils  produi- 
soient  des  ordres  diiroiy  des  lettres  patentes 
du  roi , pour  courir  sus  à la  noblesse , et 
rater  tous  les  châteaux, 

V.  Louis  XVl  a chargé  ses  agens  di- 
plomatiques de  favoriser  la  coalition  des 
puissances  étrangères  et  de  ses  frères  contre 
la  France,  — Même  dénégation  de  la  part 
de  Louis  XYI  ; même  argument  de  la  vôtre. 
TJne  lettre , qui  n’est  ni  de  lui,  ni  à lui,  ni 
authentique  j une  des  pièces  fausses  , qui, 
même  vraie  , ne  signifieroit  rien  \ qui  n’auroit 
trait  qu’à  la  Turquie  , et  qu’on  étend  sur 
toutes  les  puissances  5 qui  prouveroit  que 
M.  de  Clioiseul  faisoit  des  propositions  \ qu’il 
n’osoit  pas  les  faire  au  roi , qu’il  les  faisoifc 
aux  princes  , de  qui  il  ne  recévoit  même  pas 
de  réponse  ? Et  le  roi  a rappellé  M.  de  Choi- 
seil  ! Et  votfe  avez  sous  les  yeux  toutes  les 
introductions  et  toutes  les  dépêches  de  tous 
les  agens  diplomatiques  î I ! 

VI.  Louis  XFI  a confié  le  département 
de  la  guerre  à Dabancour,  neneu  de  Ca- 
lonne  ; et  tel  a été  le  succès  de  cette  cons- 
piration, que  les  places  de  Longwy  et 

de  Verdun  »nt  été  Iwrées  dès  que  les 

. ' * 
ennemis 
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ëîinémië  ont  paru.  Qu’importé  là  paferité  dé 

M.  de  Caloiine  ? Mais  quelle  a été  la  cons- 
|)iration  ? Où  sont  les  preuves  , les  faits , 
les  noms  ? Il  est  clair  que  c’est  Louis  qui  a 
nommé  Beaurepaire  : avez  - vous  la  preuvé 
^ qu’il  se  soit  entendu  avec  cevix  qui  font  rér 
duit  à sHmmôler  lui  - même  à l’tonneur  ? 
Lille  et  Thioii ville  nÈ’étoient-elles  pas  aussi 
impôrtantes  que  Longwy  et  Verdun  ? 

VII.  Le  corps  législatif  exposa  , h S 
(nars , la  conduite  coupable  de  Berlrandi 
Louis  XVI  répondit  qu'il  étoïi  saiisfaii 
de  sés  seroiees.  La  majorité  de  l’assemblé® 
législative  avoit  décidé,  qu^il  n^y  aooit  pas 
Heu  à accusation  3 sur  ces  mêmes  faits,- 
remis  au  roi  le  8 mars  par  l’intrigue  de  la 
minorité.  L’opinion  d:u  roi  étéit  confirme  ht 
ce  décret.  Le  roi  aùroit  seul  cru  M.  Ber- 
trand' innocent , l’assemblée  y sans  division  y 
ï’auroit  cru  coupable  : c’est  une  question  à 
Juger  y il  ne  peut  y avoir  là  d’accusé  que  M.' 
de  Bertrand , et  il  a paru  qu’il  ne  craignoit 
pas  le  jugement. 

VIII.  Les  agens  du  roi  ont  fomenté  le 
trouble  dans  les  colonies,  ^ Demandez 
atux  colons  qui  ils  accusent  de  leur  mal** 
heur  ? Demandez  aux  nègres  qui  les  a sou* 
levés  ? 

O 
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IX.  V intérieur  de  Vétdt  était  agité  par 
les  fanatiques.  Qui  sont  ces  fanatiques  ? 
deux  cens  prêtres  ont  été  égorgés  aux  Car- 
mes j cent  à Sâiôt-Firmin  3 cinquante  à Tab- 
baye  \ soixante  mille  ont  été  déportés.  Il  n*y 
en  à pas  encore  un  seul , dans  ce  moment, 
qui  ait  été  convaincu  d’un  délit.  Il  n’y  a pas 
encore  eu  dans  ce  moment  d’autre  fana- 
tisme que  celui  des  puritains  et  des  athées* 

Le  roi  s* est  déclaré  leur  protecteur.  Com- 
ment ? en  les  laissant  expulser  de  leurs  sièges  , 
chasser  de  leurs  églises  , dépouiller  de  leurs 
pensions  alimentaires  ? If  les  a plaints,  sans 
doute  ; mais  protégés  ! quand  l’a-t-il  pu  J qui 
a pu  être  protégé  par  lui  depuis  trois  ans  ? 
Par  qui,  grand  Dieu,  n’a-t-il  pas  eu  besoin 
d’être  protégé  lui-même? 

Il  a manifesté  Vintention  évidente  de 
recouvrer  par  eux  son  ancienne  puissance. 
Ah  ! voyez  cette  fameuse  lettre  à l’évêque 
de  Clermont , et  la  réponse  du  prélat.  Je  ne 
veux  pas  savoir  d’oïi\ viennent  ces  pièces  ; 
mais  je  les  ai  entendu  invoquer  par  tous  les 
persécuteurs  de  Louis  XVI , comme  la  preuve 
la  plus  convàincante  de  ce  qu’on  appelle  sa 
trahison.  Eh  bien  je  les  admet  comme  vraies, 
j'oublie  qu’elles  sont  antérieures  à l’accepta- 
tion de  Pacte  constitutionnel  : voyons  ce  qui 
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résulte.  D’abord  il  faut  réfablîr  la  vérité 
du  texte,  car  votre  citation  est  fausse.  La 
lettre  à l’évêque  ne  dit  pas , je  if  eux  recou-^ 
vrer  par  vous  mon  ancienne  puis$ance^ 
Elle  dit  : tc  Je  rétablirai  dans  toute  isa  pu- 

> reté  la  religion  dont  vous  êtes  les  ininis- 
» très  , si  je  recouvre  mon  ancieûne  puis^ 

> SLince  >.  Ainsi  le  roi,  si  c’est  lui  qui  a 
écrit  cette  lettre,  promet  appui,  an  lieu  de 
le  demander  *,  s’abandonne  aux  événemens  ^ 
au  lieu  de  leé  forcer:  la  différence  est  énorme.' 
On  insiste  sur  ces  mots  : si  je  recouvre  mon 
ancienne  puissance.  Eh  bien  ; si  je 
couvre , veuUil  dire , si  je  conquiers  ? lues 
moyens  de  réforme  réservés  à la  nation  par 
la  constitution , ne  pourroient-ils  pas  faire 
recouvrer  au  roi  sa  puissance  ? La  nation  sî 
elle  étoit  libre  pour  renverser  le  trône  , ces- 
soit-elle  de  l’être  pour  le  fortifier  ? Les  Da- 
nois , fatigués  des  tourmens  de  l’anarchie  j, 
ont  dit  à leur  monarque  : soyez  despote  •‘y 
n’étoit-il  pas  possible  que  les  François  vinssent 
dire  à Louis  XVI  : soyez  roi  ? 

Maintenant  , si  j’examine  les  pièces  en 
elles-même , la  consultation  qu’elles  renfer- 
ment; ah  ! quelle  preuve  d’un  ame  innocente 
et  pure  ! quoi  il  auroit  été  parjure , quoi  il 
auroit  formé  des  complots  de  tyrannie  et  de 
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saiîg,  eelui-tà  qui  tremblait  d'approeher  det  , 
autels  sans  en  être  digne  *,  celui-là  qui  était 
si  scrupuleusement  fidèle  à sa  religion  ; ce* 
lui -là  que  sa  religion  conduisoit  à tracer,  au 
milieu ,des  horreurs  du  20  Juin , ces  mots  si 
attendrissans  : « Venez  me  i^oir , j'ai  fini 
avec  tes  hommes  , — je  rCai  plus  besoin 
» que  du  ciel  (t)  ».  Ahl  la  lettre  à l’évêque 
de  Clermont , car  j’aime  à la  croire  vraie  ^ 
sera  uni  à ces  dernieres  paroles  dans  les  hom- 
mages de  la  postérité.  Ceux  qui  ont  produit 
cette  lettre,  éprouvoient,  sans  doute,  un  re- 
mord , et  ils  ont  voulu  fournir  à Louis  XVI 
une  défence  contre  toutes  les  imputations 
imaginées  contre  lui. 

Citoyens , je  vais  précipiter  une  discussioi» 
devenue  superflue. 

Je  n’ai  plus  rien  à dire  sur  la  fable  ab- 
surde de  r accaparement  ; (X)  rien  sur  la  sus» 
pension  de  deux  fameux  décrets  (XI}  rien 
sur  noui^elle garde licentiéeÇQ-lS)  Quand 
le  sang  du  plus  loyal  des  hommes  fume  err- 
core,  quand  M%  de  Brissac  a été  emprisonna 


( I)  Billet  tlii  roi  à son  confesseur,  M.  Nébert,  qui 
pour  l’avoir  répété  eu  pleurant,  a été  conduit  aux  Car- 
mes, fusillé  le  2 septembre  â genoux  au  pied  de  l’au- 
tel, daiis  lu'chapèlle  du  jardia.  ' , 
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«t  iiûâ  en  pièces  par  convenance  , sur  le  seul 
mot  dHncivisme , sans  Tombre  même  d’une 
seule  calomnie  positive,  le  respect  public  de^ 
t^oit  peut-être  interdire  de  proférer  cette  der* 
nière  accusation.  ' * i 

Je  ne  dégraderai  pas  la  cause  du  roi , jus- 
qu’à le  défondre  sur  lé  procès  de  dAngre*- 
mont , dont  on  n’a  pas  osé  révéler  une  seule 
pièce  J. sur  ^organisation  de  Gilles  ^ dans  le 
reçu  duquel  on  a ajouté  les  soixante  homme  si 
sur  les  compagnies  particulières  (XUî  j> 
qu’on  ne  prouve  pas , qu’on  prouveroit  inutîi- 
iement , parce  que  , quiconque  gouverne  / est 
obligé  d’avoir  des  ministres , sous  eux  descouî- 
mis  , sous  eux  des  espions  ; parce  que" quicon- 
que est  calomnié  journellement  dans  des  grou- 
pes, a droit  d’opposer  orateur  à orateur,  et 
que  le  délit  reste  du  coté  de  celui  qui  provo 
que  ét  qui  calomnie. 

XIV i Le  nom  français  da  pas  été  res^ 
pecté  dans  le  pays  étranger.  Méritez  qu'il 
le  «oit;  que  pouvoit  y faire  Louis  XVI? 
L’opinion  générale  commandé  aux  rois , et/ 
elle  commande  aussi  aux  républiques.  % 
XV.  Plusieurs  membres  des  a s semblé è s 
constituante  et  législative  ont  été  achetés  par 
des  sommes  énormes^  Citez  les  membres  aebe^ 
tés;  carilseroit  trop  injuste  qu’on  songca.t  qué^ 
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îe  délit  restât  tout  entier  à la  charge  du  rôt  i 
ainsi  qu’on  a : eu  l’indiscrétion  de  l’expri- 
mer (i).  Louis  XVI  a nié  les  deux  projet* 
qui  lui  ont  été  aljéguéâ,  il  est  prouvé  qu’au- 
cun n’a  été  ni  exécuté,  ni  adopté,  ni  peut- 
être,  connu  de  luii  Encore  une  fois,  je  de- 
mande qu’on  nommé  les  membres  payés,  car 
si  personne  n’a  acheté,  et  d’ailleurs  pour  me 
prouver  un  délit , il  faut  qu’on  me  cite  un 
homme  vertueux  corrompu.  Citoyens  , j’ap- 
pelle/votre  attention  sur  ce  que  je  vais  vous 
dire/ 

Philopémen  étoit  le  plus  vertueux  des 
Grccs^  Il  rendit  la  liberté  à Sparte , et  Sparte 
reconnoissante , après  avoir  vendu  tous  les 
biens  du  tyran  dont  elle  avoit  été  délivrée  , 
envoya  offrir  le  produit  de  la  vente  à son  li- 
bérateur. On  eut  de  la  peine  à trouver  un 
député  pour  porter  cet  offre  à Philopémen, 
tant  on  étoit  sûr  que  sa  vertu  désintéres- 
sée la  repousseroit.  Un  Spartiate  s’en  char- 
gea enfin , fit  deux  fois  le  voyage  sans  oser 
ouvrir  la  bouche  sur  le  sujet  de  sa  mission  , 
et  à la  troisième  fois  il  rompit  le  silence.  Al- 
lons à Sparte  ^ dit  Philopémen.  Ils  arrivent: 
Les  Spartiates  s’assemblent,  Philopémen  les 


“(1)  Rapport  de  Valaze. 
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remercie  de  leur  bienveillance , . refuse  d’ac- 
ceptei*  leurs  offres , et  leur  adresse  ces  mots:  * 
^ Ne  dépensez  pas  votre  argent  à vous  ga- 
> gner  des  amis,  hommes  de  bien  ; car  pour 
» ceux-là,  vous  pourrez  toujours  user  gratui- 
» tement  de  leur  sagesse  et  de  leur  vertu  ^ 
» mais  gardez-le  pour  gagner  les  méchans  ^ 

pour  a,çheter  ceux  qui  portent  Je  trouble 
» dans  les  conseils,  ^t  qui  divisent  la  ville 
» par  leurs  discours  séditieux.  Voilà  les 
» hommes  qu’il  faut  payer  aux  poids  de  l’or: 
» autrement  ils  ne  cesseront  de  vous  tour- 
» menter  , et  il  vous  sera* impossible  de  gou- 
^ vei-ner  ; 

Enfin  , vous  avez  dit  à Louis  XVI  que> 
dans  la  matinée  du  lo  août,  /es  suisses  auoient 
tiré  le  s premiers  (XVI.)  Le  fait  seroit  vrai,^ 
que  je  vous  défierois  de  le  lui  imputer*,  mais  le 
contraire  est  démontré.  Vous  lui  avez  de- 
mandé, pourquoi  le  lo  au  matin  U aooit 
fait  la  revue  de  ces  suisses  (XVII)?  Pour- 
quoi il  avoit  rassemblé  des  troupes  dans  le 
château  Pourquoi  daîis  la  nuit 

ëii^il  avoit  mandé  le  mairel  Demandez  donc 
à Cambon  de  vous  répéter  ponctjuoi  l’assem- 
blée législative  avoit  renvoyé  la  garde  du 
roi  et  les  troupes  de  ligne?  pourquoi  elle 
avoit  désorganisé  la  force  armée , et  l’état 
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major  ? Pourqtioî  au  défaut  dès  vingt 
hommes,  elleavoit  fait  venir  les  volontaires  na-^ 
tionaux  ? Pourquoi  ceux  de  son  département? 
âvoient  fait  deux  cens  lieues  eu  onze  jour’s  , 
afin  d et|*e  arrivés  pour  le  jo  août  ? beman-» 
dez  à Péthion  ce  que  les  fédérés  avaient  juré 
d exécuter  avant  de  quitter  Paris  ? Deman*^ 
d^ez  à Eeederer  pourquoi , au  nom  dé  la  loi , 
il  a donné  publiquement  et  a ces  s^uisses  s 
çt  U troupes  rassçmbfées  daJis  le  châ-r 
, L’OBDBE  de  repousser  la  FORCIÇ 
AVEC  LA  FORCE  5 et  quant  à cet  homme  qui 
^’est  repeuti  d’avoir  fait  son  devoir  i qui  ^ 
osé  renier  des  paroles  entendues  par  deb  mil- 
lions de  témoins,  qui,  le  9 août  se  vantoit 
de  défendre  le  roi,  qui  le  il  s’est  vanté  de 
l’avoir  trahi , que  son  supplice  soit  d’ètre 
convaincu  d’avoir  fait  une  fois  l’actiph  d’u^ 
homme  de  bien. 

Citoyens  , prêtez  roreille  au  dernier  chef 
d’accusation  (XIX.) 

Vous  avez  fait  couler  le  sang  des  Fran^ 
çois  ? — 

« NON , MONSIEVR .1 ÇF  N’FST  PASi 
^ MOI  ! J !> 

La  défense  du  roi  est  complette  , et  c’est 
l\ii  qui  vie^t  dV  ruettre  le  deriiier  sceau, 
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Citoyens,  c’est  nn  grand  niot,  croyez# 
lîioi , que  celui  par  lequel  il  a tenniué  soa 
interrogatoire.  Nou-seulement  ces  paroles  ne 
èe  perdront  point  , mais  jusqu’à  l’accent 
avec  lequel  il  les  a proférées , va  retentir 
dans  toute  la  terre  , et  se  prolonger  jusqu’à 
ia  dernière  dès  génémlions.  Vous  avez  en ^ 
icdre  le  choix.  Mais  en  'songéaiit  à ce  cri  , 
en  rapprochant  cette  dénégation  de  celle 
qu’il  fit  à l’hôtelrde- ville  le  ïy  juillet  1789  i 
èn  corniparant  cette  douceur  inalréràble  quand 
ôn  raccable  de  cruautés^  çt  cette  indigna^' 
fion  subite  quand  on  l’eut  accusé  5 bn  dir^ 
éternellerrient  : uoz'Az  ce  ûtn  les  a vaincus^ 
bu  Ton  dira  : voilà  ce  qu'ils  ont  bravée  ^ 
Une  me  reste  plus  rien  à vous  dire  : je  vous 
ai  prouvé  'par  la  vie  entière  de  Louis  XVI, 
que  son  cœur  ne  se  livroît  pas  à une  illiisioïi  , 
quand  il  sè  plaisdit  à pensër  qüe  jamais  toi 
Tilaooit  plus  fait  pour  sotnpeuph  (i),  ‘ ‘ 

Je  vous  ai  prouvé  que/dansj’instant  où  il 
^ous  a fait  libres , vous  l’avez  reconnu  in  vio* 
labié  ; que  la  loi  constitutionnelle  , la  loi  ci-r 
vile,  la  loi  naturelle^  ne  permettoient  pas 
qu’il  fut  l’objet  d’iine  poursuite  criminelle  \ 
que  la  nation  enti^jre  pourroit  renverser  le 

ITT,  - " ---  , / ^ 

fî)  Paroles  d(g  Louis  ?VÏ  aux  états  gérrerâ^x. 
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fine , mais  non  juger  le  roi  ; qu’eiiGn  s’il 
étoit possible  qu’il  eût  des  juges,  il  ne  vous 
seroit  pas  permis,  de  Têtre. 

Je  vous  ai  prouvé  que , quand  même  il 
pourvoit  l’être, par  vous  , vous  seriez  obligés 
de  proclamer  son  innocence, 

î^’atfendcz  pas  qu’après  vous  avoir, pfï’eji 
ces  grandes  vérités  , j’en  compromette J’aus- 
tère  dignité  par  des  effort^  dont  elles  n’ont- 
plus  besoin.  N’attendez  pas  qu’après.  avoir 
parlé  à votre  conscience  , je  cherche  à,  splli- 
citer  vos  passions.  Que  Louis  XVI  me  par- 
donne d’avoir  commencé  sa  défense  par  . le 
tableau  d’une  infortune , sur  laquelle  j’aurois 
voulu  pouvoir  étendre  le  voile  du  respect. 
Qu’il  me  pardonne  d’avoir  prononcé  ce  mot 
compassion,  ç\ai  cependant  , quand  il 
s’adresse  .à  J[a; vertu  malheureuse,  a quelque 
cKose  de  religieux  et  de  saint , dpnt  l’humi- 
liation ne  peut  pas  approcher.  J’ai  cru,  je 
l’avoue,  avoir’ tant  de  préventions  à vaincre! 
j’ai  voulu  fléchir  l’injustice  par  l’humanité; 
j’ai  voulu  être  entendu.  A présent  que  j’ai 
parlé;  à présent  que  la  vertu  de  Louis XVI.^ 
brillante  de  tout. son  éclat,  plane  au-dessus 
de  toutes  les  calomnies  qui  cherchoient  à 
robscurcir  , il  est  rendu  pour  moi  à toute 
sa  majesté,  que  le  malheur  me  paroît  encare 
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«ggfancKr  ^ et  ce, n’est  plus  la  pitié  que  Je 
réclame  pour  lui  , c’est  la  justice,  le  respect 
et  la  reconnoissanoe. 

Citoyens,  je  me  suis  prêté  à tant  de  sup- 
positions pour  plaider  cette  cause  aussi  étom 
nante , qu’elle  est  sacrée,’  daignez  m’en  ac- 
corder une  à votre  tour.  Je  m’établis  au  mi- 
lieu de  vous , étranger  et  à l’assemblée  cons- 
tituante et  à l’assemblée  législative  , mais 
membre  de  la  convention  -j:  partisan  de  la 
république  ; dans  la  boi;me  foi  la  plus  en- 
tière } me  çiroyant  bien  véritablement  l’orr 
gane  de  la  volonté  nationale , voici  ce  que  je 
, .dirois  .dans  cet  instant  à Louis  XVI. 

' a II  est  tems  d eire  vrai.  Tous  ces  grands 

> débats  se  réduisent  à une  seule  phrase:  Ici 

> monarchie  et  la  république  ont  com^ 

5>  battu  ; la  république  a été  victorieuse» 

y>  Nous  n’avons  à répondre  ni  de  la  dé- 
» claration  , ni  des  moyens  , ni  des  maL 

» heurs  de  cette  guerre  , car  elle  étoit 
» terminée , quand  'nous  sommes  arrivés  : 
» mais  nous  serions  comptables  de  l’abus  de 
» la  victoire  , car  nous  avons  été  envoyés 
V pour  en  régler  les  suites.  Ce  seroit  souiller 
w rétablissement  des  nouvelles  institutions, 
» que  de  vouloir  être  injustes  ^ c®  sei^it 
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» ignorer  notre  puissance  , qiie  de  croire  que 
> nous  avons  besoin  de  Têtre  j ce  seroit  comi 
» xpromettre  nos  droits  que  de  calomnier  vos 
» vertus.  Nous  sommes  républicains , parce 
que  nous  avons,  voulu  d’être.  Nous  plai^ 
gnons  les  infortunés;  nous  admirons  leçon-» 
rage  ; nous  chérissons  toujours  les  bien- 
>>  faits  du  dernier  roi  que  nous  avons  eu. 

Non  , vous  n’avez  point  été  parjure  ; 
y>  non  , vous  n’avez  point  été  sanguinaire; 
y>  non , vous  tfavez  point  été  tyran  : vous 
auriez  été  moins  dangereux  pour  la  liberté, 
ÿ et  elle  àuroit  triomphé  plutôt.  Mais  puis- 
^ que  nous  n’avons  pas  voulu  obéir  à un  roi 
» religieux,  clément,  ami  du  peuple  ; ?püis- 
j>  que  nous  n’avons  pas  voulu  soumettre 
notre  liberté  à celui-là  même  à qui  nous 
» la  devions  ; qui  seroit  assez  hardi  pour 
» prétendre  s’asseoir  au  milieu  de  nous  sur 
» un  trône  ? Vos  injustes  fers  vont  être  bri^ 

» sés.  Voyez  vous-même  à "fixer  et  votre 

•/ 

» destinée  et  votre  séjour.  Soit  que  vous 
}>  vouliez  rester  dans  votre  patrie  , soit  que 
3>  vous  préfériez  de  vous  retirer  dans  une  de 
>>  ces  cours  ou  règne  votre  antique  maison  , 
» nous  sentons  que  , recueillant  l’héritage 
^ immense  de  la  royauté , nous  vous  devons 
'»  un  vaste  patrîmoiîief  Nous  vous  devons 
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y>  font  excepté  une  couronne  , parce  cplcf 
» même  la  reconnoissance  d’une  génération 
» ne  peut  pas  compromettre'  le  bonheur  de 
» celles  qui  la  suivront  y et  que  nous  croyons 
» au  bonheur  de  cette  égalité,  que  nous  ve* 
y>  nous  de  fonder  pour  nos  neveux  ». 

« Puissent  la  douceur  de  X^os  vertus  et  là 
force  de, votre  ame,  puissent  les  consolations 
domestiques  et  l’intérêt  général  , puissent 
même  les  orages  de  cette  royauté  que  vous 
avez  exercée  depuis  trois  ans , et  jusqu’à  ces 
tourmens  dont  tous  sortez,  et  que  nous  dé- 
savouons , vous  aider  à supporter  cette  perte 
de  domination  qui  est  toujours  un  si  grand 
malheur  pour  les  hommes  I Dites- vous  que 
vous  êtes  tombé  du  trône  le  jour  où  l’effigie 
de  Henri  IV  a été  brisée,  et  où  celle  de 
I.ouis  XII  a été  précipitée  dans  un  fleuve. 
Dites-vous  que  vous  êtes  la  plus  grande  et  la 
plus  sainte  victime  qui  jamais  ait  été  immolée 
à la  liberté.  D’autres  ont  sacrifié  avec 
transport  des  tyrans  ; et  nous , nous  lui  sacri- 
fions avec  douleur  le  plus  honnête  des  hommes 
et  le  plus  populaire  des  rois.  Nos  regrets  vous 
suivront  avec  nos  vœux , et  ce  seroit  un  jour 
fortuné  pour  la  république  françoise  > que 
celui  où  elle  apprendroit  que  Louis  XVI  et 
sa  famille  ont  cessé  d etre  malheureux  ». 
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CITOYENS , je  ne  puis  pas  avoir  des  remords; 
car  il  s’agit  de  sauver  Louis  XVI  ; mais  il 
me  semble  que  je  suis  le  premier  qui  vous 
ai  indiqué  le  moyen  , s’il  en  est  un , d’éta- 
blir et  d’honorer  la  république. 

t 

Je  Conclus  en  demandant  la  liberté  de 
Louis  XVI  , et  son  patrimoine.  — Le  ciel 
fera  le  reste. 


